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PROLOGUE

 

 

Irlande - quatre semaines plus tôt

 

 

Tel un monstre sortant la tête de l’eau, l’île crevait la surface de la mer, à l’ouest de la côte d’Irlande. Depuis la nuit des temps, les vagues érodaient les falaises abruptes qui l’entouraient. Sur le sol couvert d’herbe se dressaient çà et là des arbres ratatinés par la brume et le vent.

L’île avait peu de visiteurs. Quelques oiseaux venaient parfois et repartaient très vite à cause du climat, mais surtout de l’atmosphère lugubre. Saint Patrick avait chassé les serpents d’Irlande. Ici, aucune créature naturelle ne serait restée à moins d’y être obligée.

Selon la légende, des Celtes avaient tenté de s’approprier l’île, dont la position stratégique, au large de Blacksod Bay, leur aurait permis d’empêcher l’invasion de leur pays. Ils y avaient trouvé un immense tas de rochers. Poursuivant leur incursion, ils avaient découvert sur une pierre plate la tête d’un vieil homme. Celui-ci avait ouvert les yeux et les avait appelés par leurs noms. Au matin, tous étaient morts, leurs têtes ornant à leur tour les rochers.

Depuis, personne n’était revenu sur l’île - qui n’avait même pas de nom.

La construction d’un château avec la pierre grise qui la composait, était passée inaperçue. De loin, l’édifice - qui appartenait à Mordractus - ressemblait à un rocher de plus.

 

* * *

 

Assis sur un fauteuil tendu de peau de cerf, Mordractus regarda P’wrll mettre une cassette dans le magnétoscope. Quelques torchères électriques diffusaient un peu de lumière.

— La qualité n’est pas très bonne, dit P’wrll de sa voix rocailleuse.

C’était une bien étrange créature. Le corps voûté et tordu, avec des membres qui auraient été plus à leur place sur un arbre mort, il avait une peau aussi blanche que de la craie, des lèvres minces et des yeux rouges perdus au fond de leurs orbites. Heureusement, des sorts de camouflage lui permettaient de se mêler aux humains.

— Nous avons filmé de nuit, continua-t-il, et de loin, pour ne pas trahir notre présence.

Mordractus balaya ses excuses d’un geste impatient. En règle générale, les gobelins et les fées n’arrivaient pas à se servir correctement des appareils modernes.

— Je me fiche de tout ça ! Montre-moi ce que tu as.

P’wrll étudia la télécommande avant d’enfoncer un bouton d’un long doigt crochu. L’écran devint bleu, puis noir.

— Ah ! J’y suis...

Mordractus vit apparaître une rue éclairée par des lampadaires.

— Je n’ai pas aimé la ville, dit P’wrll. Il y avait trop de monde.

Mordractus regarda l’écran plusieurs minutes durant. La rue était déserte. Et le resta.

— Très intéressant...

Le bogie comprenait-il l’ironie ?

— N’as-tu pas fait de montage ?

— Nous avons pensé que vous voudriez voir ça aussi vite que possible.

Une autre caractéristique des bogies. Ils disent « nous » au lieu de « je », histoire de ne pas être tenus responsables en cas de pépins.

Malicieux, parfois méchants, ils étaient surtout capables de fuir leurs responsabilités avec la même habileté que les humains les plus fainéants.

Mordractus employait les deux espèces. Les humains avaient leur utilité. Mais pour certaines tâches, un représentant du petit peuple était plus efficace. Quelquefois, la manière dont le monde moderne voyait les fées - les créatures magiques innocentes voletant dans les bois et les champs - le faisait hurler de rire.

Une fée pouvait arracher la tête d’un homme aussi sûrement que se poser sur les pétales d’une fleur. Les gens l’avaient oublié, avec à peu près tout ce qui touchait à la magie.

Mais pas Mordractus ! Voilà trois cents ans qu’il survivait grâce à l’Art.

Et c’était bien le problème.

Un sorcier pouvait vivre plus longtemps que le commun des mortels. Mais même les plus grands - Merlin, Gilles de Rais et Agrippa - n’avaient pas atteint un âge aussi avancé que lui. Il avait étudié leurs découvertes. Puis l’élève avait dépassé les maîtres.

En dépit de tous ses efforts, il se sentait décliner. Il avait tout essayé pour se régénérer et repousser des ans l’irréparable outrage. En vain.

Les sorts et les rituels qu’il avait employés jusque-là avec succès n’avaient plus d’effet. Aujourd’hui, l’Invocation sapait son énergie vitale comme jamais.

Mordractus était mourant... Ne lui restait-il aucun recours ?

Il refusait d’abandonner. Il avait envoyé ses serviteurs aux quatre coins du monde...

Tous étaient revenus bredouilles. Tous sauf P’wrll et deux humains, Currie et Hitch, qui avaient rapporté cette cassette d’Amérique. Plus précisément de Los Angeles, aux Etats-Unis. Et ils prétendaient avoir fait une découverte capitale.

Sur l’écran, un homme sortait d’une maison, regardait à droite et à gauche pour s’assurer que personne ne l’observait puis montait dans une voiture. Grand, jeune et beau, les cheveux noirs en bataille, son regard perçant semblait aller sans cesse au fond des choses. Il était entièrement vêtu de noir, jusqu’à son manteau en cuir.

— C’est lui, dit P’wrll.

— Extraordinaire ! railla Mordractus. Un homme monte dans une voiture. Qui l’aurait cru ?

— Ce n’est pas tout ! protesta P’wrll. Regardez...

Quand le film reprit après une coupure, ce n’était plus la même rue. Le jeune homme était plus près de la caméra mais il ne paraissait pas l’avoir remarquée. Son attention était ailleurs.

Soudain, il se transforma. Son front se bomba. Ses yeux s’étrécirent. Ses dents s’allongèrent.

Pas de doute : un vampire !

Il s’élança. Deux hommes avaient acculé une femme contre un mur.

Ce vampire a dû la choisir pour victime et ces types l’ennuient, pensa Mordractus. 

Il n’était pas exclu que les deux inconnus soient eux-mêmes des vampires.

Chassent-ils ensemble ?

Ce serait inhabituel... mais des choses plus étranges arrivaient chaque jour.

Le jeune vampire se rua sur les agresseurs, qu’il mit en fuite à coups de poing et de pied. Puis il se tourna vers la femme. A la surprise de Mordractus, le buveur de sang était redevenu humain. Il aida la victime à se relever, ramassa son sac, le lui tendit et l’escorta jusqu’à sa voiture. Elle lui fit un signe de la main et s’éloigna.

— Est-ce un vampire ou un boy-scout ?

— C’est ce qui le rend intéressant, répondit P’wrll. C’est un vampire qui fait le bien. Il ne se nourrit pas du sang des êtres humains. Et il a une âme.

— Une âme ?

— C’est ce qu’on dit. Il est immortel, mais il a une âme.

— Dis-moi, aurais-tu réussi à apprendre son nom ?

— Il s’appellerait Angel.

Angel.

Angélus ? Se peut-il que ce soit lui ?

— Fais préparer l’hélicoptère ! Nous partons pour la Californie.


CHAPITRE PREMIER

 

 

Los Angeles - de nos jours

 

 

— Je pourrais le faire, assura Cordélia Chase.

Elle entra dans le bureau d’Angel, situé au-dessus de son appartement, en agitant un magazine aux feuilles de papier glacé.

— Vraiment, je pourrais le faire, continua-t-elle. Quelles sont les qualités requises ? Etre jolie ? Regarde-moi !

Angel se tourna vers elle.

En dépit de son simple T-shirt et de son pantalon de survêtement, Cordy était jolie. Après avoir obtenu son diplôme au lycée de Sunnydale, elle était venue s’installer à L.A., où elle embellissait de jour en jour.

— Bon, je suppose qu’il faut aussi être capable de parler des heures. Mais je n’aurais pas quitté le lycée avec des notes moyennes si on m’avait jugée sur mon bavardage ! Echanger des potins est tellement plus intéressant qu’une conversation philosophique !

— C’est l’heure des infos, Cordy, coupa Doyle.

Son ton était plus brusque que d’ordinaire... Il devait être si préoccupé qu’il avait oublié qu’il ne désespérait pas de sortir avec elle un jour. Angel pensait parfois que Doyle jouait à fond sur son côté irlandais pour masquer certaines réalités déplaisantes...

Doyle ne voulait pas qu’elle l’apprenne qu’il était un demi-démon.

— Pourquoi regarder les infos ? Je ne parle pas seulement d’un choix de carrière. Devenir une femme-objet, c’est adopter un style de vie. Et on n’a pas besoin de travailler.

— Les infos m’intéressent, dit Doyle. J’ai parié sur les Padres et j’attends les résultats. Je n’ai pris aucun risque, mais on ne sait jamais.

— Taisez-vous ! fit Angel. Je veux entendre ce reportage.

— ... une autre attaque de banque, cette nuit. Cette fois, on déplore la mort de trois innocents, qui passaient dans la rue au moment où les bandits armés sont sortis de la banque. Selon un témoin, Ford Gilmore et Tomm Coker, plus une mineure dont nous ignorons l’identité, se trouvaient entre la sortie de la banque et la voiture des bandits présumés. Ceux-ci ont aussitôt ouvert le feu...

— Ecoutez-moi ça ! grogna Doyle. Les « bandits présumés ». Comme s’il leur fallait davantage de preuves de leur culpabilité !

— Kate m’a parlé de ces types, annonça Angel. Ils s’infiltrent dans les banques à la nuit tombée, remplissent leurs sacs et fuient par la porte principale où une voiture les attend. Kate craignait que les choses finissent par mal tourner et que quelqu’un soit blessé.

— Eh bien, on dirait que ses angoisses étaient fondées, dit Cordélia. Notre inspectrice a-t-elle une idée de l’identité de ces types ?

— Oui, mais elle a refusé de m’en révéler plus.

— Elle ne veut sans doute pas que tu joues à Batman ! dit Doyle.

— Sans doute pas...

— Hé, ça me fait penser à un truc ! Tu te souviens des gars qui t’ont sauté dessus, il y a quelques semaines ? J’ai posé des questions, mais personne ne sait rien.

— Merci d’avoir essayé, répondit Angel.

 

* * *

 

Il était tôt et il traînait encore dehors - pour un vampire, cela équivalait à rentrer tard. Soudain, une voiture s’arrêta et la portière côté passager s’ouvrit.

— Salut, l’ami ! l’appela un inconnu.

Angel le dévisagea. Comme lui, l’homme était entièrement vêtu de noir - jean, T-shirt à manches longues et casquette des Dodgers enfoncée sur les yeux.

— Salut, répondit Angel sans ralentir le pas.

Les portières arrière s’ouvrirent et deux autres types, vêtus comme leur camarade, descendirent de voiture. Angel s’avisa qu’ils étaient armés - une matraque pour l’un, une batte de base-ball pour l’autre. Se retournant vers le premier, il vit qu’il avait un couteau.

— Que voulez-vous ?

Aucun ne répondit. Les trois hommes se déployèrent. Une portière s’ouvrit et claqua. Ce devait être le conducteur.

— Je crois que vous vous trompez de cible.

Sans répondre, l’homme à la batte exécuta un swing d’essai. La matraque décrivit un arc de cercle...

Angel baissa la tête et l’entendit siffler au-dessus de sa tête.

Le type au couteau en profita pour attaquer... Angel l’attrapa par le poignet, le coinça sous son bras et frappa avec son autre coude. Les os brisés, l’homme hurla à la mort. Le couteau tomba sur le trottoir.

La batte de base-ball atteignit le vampire au creux des reins. Il lâcha son premier agresseur et se retourna vers le deuxième.

— Il est encore temps de vous en tirer sans bobos.

— Ne t’en fais pas pour nous ! lâcha le conducteur.

Très grand, il devait peser dans les cent trente kilos. Des bottes de motard, des cheveux noirs striés de gris et une barbe emmêlée, une chaîne lui tenait lieu de ceinture.

Armé d’un marteau, visiblement c’était le plus dangereux. Mais Angel ne pouvait pas ignorer les autres.

Très bien, finissons-en d’abord avec ces deux-là.

Quand la matraque revint à l’attaque, il la saisit à pleines mains, tira et cueillit d’un coup de pied à la poitrine le propriétaire de l’arme. Le souffle coupé, le type tomba à la renverse.

Angel évita la batte. Passant sous la garde de l’homme qui la maniait, il le frappa au menton. L’agresseur lâcha son arme et se tint la gorge, affolé.

Restait le gros homme au marteau... Un petit sourire jouait sur ses lèvres, comme s’il lui tardait d’en découdre.

Matraque au poing, Angel soutenait le regard de son adversaire.

— D’accord, mon gars. C’est toi qui gagnes, lâcha l’homme.

Ses trois complices retournèrent dans la voiture. Il les suivit sans quitter Angel des yeux.

La voiture démarra et disparut au coin de la rue.

 

* * *

 

Angel n’essaya pas de les suivre. Ce genre d’agression était monnaie courante. Et ces loubards l’avaient pris pour une proie facile... Ayant pratiquement oublié l’incident, il fut touché que Doyle s’en soit souvenu.

Parfois, il agit comme s’il ne s’intéressait qu’à lui, pensa Angel. Et soudain, il prouve qu’il n’est pas si égoïste que ça...

Depuis qu’il était parti de Sunnydale - loin de Buffy -, Angel avait mesuré à quel point Doyle lui était utile. Et, étrangement, Cordy aussi. Elle l’avait poussé à « officialiser » son désir de secourir les personnes en détresse en fondant une agence de détectives qui, de temps en temps, rapportait un peu d’argent.

Cela faisait longtemps qu’Angel était un vampire. Mais depuis un siècle, il avait une âme à cause d’une malédiction. Et qui disait âme disait conscience... Alors, il se sentait terriblement coupable d’avoir tué tant de gens. Aujourd’hui, il refusait de se nourrir de sang humain et ne buvait plus que du sang de porc, obtenu dans une boucherie.

Mais ne plus tuer n’était pas suffisant. Angel étant immortel, l’éternité ne serait pas de trop pour se racheter. D’ailleurs, pour être tout à fait honnête, il commençait seulement à s’amender des fautes commises avant de devenir un vampire.

Il a fallu que je rencontre Buffy pour le comprendre, pensa-t-il. 

Hélas, certaines décisions étaient plus difficiles à prendre que d’autres. Comme celles concernant Buffy... Leur liaison terminée, il avait emménagé à Los Angeles. Depuis, il s’efforçait de ne plus regarder en arrière.

Son appartement était parfait. Il donnait accès à un réseau de tunnels très pratiques pour se déplacer le jour. Et il y avait l’espace bureau, au-dessus...

— Braquages de banques, meurtres, escroqueries, voilà les infos ! résuma Cordélia, s’asseyant sur le sofa bleu nuit, à côté de Doyle. Si tant de choses terribles arrivent à L.A., pourquoi ne profitons-nous pas des retombées ? C’est vrai, on peut se demander pourquoi les affaires sont si calmes, ces derniers temps. Logiquement, certaines personnes devraient s’adresser à Angel Investigations, non ? Mais c’est peut-être ta faute, Doyle. Tes visions sont en panne... As-tu pensé à les faire réviser ?

— Je n’ai pas besoin de...

— Parce que si tu es censé avoir des visions de personnes en détresse, tu es loin du compte !

— Les Pouvoirs Qui Sont ne prennent pas la peine d’expliquer le fonctionnement des visions à des types comme moi. Tout ce que je sais, c’est que j’en ai. Et quand je n’en ai pas, je n’ai pas non plus les migraines qui les accompagnent. Ce qui me va tout à fait !

— Nous devrions peut-être louer un panneau d’affichage à un arrêt de bus. Si nous comptons sur tes visions pour avoir des clients, nous ferons faillite...

— Ce sera peut-être ça, ma prochaine vision : Angel Investigations en pleine crise. Mais que t’importe, Cordy ? Tu seras au bras d’un nonagénaire riche à milliards pour l’escorter de sa maison de repos jusqu’à la cérémonie d’ouverture d’un nouveau centre huppé à Wichita Falls.

— Zut ! Je n’avais pas pensé à ça... Je ne veux pas d’un vieux mari. Je veux être l’épouse d’un homme jeune, beau et très riche !

— Les « hommes jeunes, beaux et très riches » n’ont pas besoin d’une femme décorative, fit remarquer Angel.

— Tu as sans doute raison, dit la jeune fille, étouffant un bâillement. Je crois que mon plan n’est pas si bon que ça, après tout. Mais il est trop tard pour que j’y réfléchisse ce soir. Rappelez-le-moi demain, d’accord ?

— Chut ! dit Doyle. Les résultats sportifs !

— Je ne sais pas pourquoi je suis si fatiguée, continua Cordélia. Jadis, je pouvais veiller et être fraîche comme une rose au lycée, le matin. Tu ne peux pas t’en souvenir, Doyle. Tu ne nous connaissais pas à l’époque. Et je suppose que pouvoir veiller n’impressionnera pas un vampire... Oubliez ça.

— Cord...

— Oui, je sais. Je ne dis plus rien.

— ... Padres ont été écrasés, annonça le reporter sportif. Ils ont perdu contre...

— Désolé, Doyle, souffla Cordélia.

— Pas grave... dit-il avec un air déçu.

— Mais si le téléphone sonne, je ne suis pas là.

— Tu as donné mon numéro à tes bookmakers ? demanda Angel, incrédule.

— Ce n’est pas le genre de types à qui j’ai envie de filer mon numéro personnel, tu comprends...

— Oui, soupira Angel.

Parfois, Doyle m’aide beaucoup, pensa-t-il. Le reste du temps, je me demande pourquoi je ne le flanque pas à la porte. 

Les nouvelles internationales succédèrent aux résultats sportifs. Le danger, la violence et la rapacité n’étaient pas réservés à L.A. Angel se surprit à vouloir être partout à la fois... Mais même un vampire ne saurait sauver l’humanité entière.

Il faisait ce qu’il pouvait.

Et c'est tout ce qu’on peut demander.


CHAPITRE II

 

 

Le Beverly Mortuary était sur Pico, donc pas à proprement parler à Beverly Hills. Mais peu importait. Il était reconnu par la profession et dirigé par des hommes compatissants, discrets et compétents. Certes, il existait des salons mortuaires moins chers, mais quand le prix n’était pas un problème, il semblait difficile de trouver mieux que Moy et Carani. 

Ce jour-là, le service funéraire, très intimiste, se limitait à la famille, et encore n’était-elle pas nombreuse. La cérémonie se déroulait dans le Salon Vert, le plus petit. Tout y était vert : le papier peint aux subtils motifs floraux, la moquette et les coussins disposés sur les quatre bancs.

D’habitude, tout ce vert était en partie dissimulé par les bouquets et les gerbes de fleurs. Mais pas aujourd’hui. Un seul bouquet, apporté par la mère de la défunte, et placé à la tête du cercueil, décorait un vase.

Pendant la cérémonie, M. Carani, posté au fond de la pièce, s’était aperçu que le père paraissait distrait. Son chagrin était sincère, mais il regardait autour de lui, comme pour se rappeler où il était. Et il jouait sans cesse avec un petit objet... Il semblait à Carani qu’il s’agissait d’un rectangle de carton. Une carte de visite, peut-être.

En tout cas, ce n’était pas celle du Beverly Mortuary au liséré doré typique... 

 

* * *

 

— Votre cappuccino, monsieur Willits, annonça Ambre.

— Merci, marmonna l’homme sans lever les yeux. Ambre avait le titre d’assistante de direction. Pour Jack Willits, cela signifiait qu’elle lui apportait du café et exécutait toutes sortes de petites besognes. Sa femme s’était plainte qu’il ne traitait pas Ambre avec respect. Désormais, il s’efforçait d’ajouter « s’il vous plaît » et « merci ».

— Avez-vous besoin d’autre chose ?

— D’une copie de ce scénario ! Celui de la femme, Hart, vous savez... Comment s’appelle-t-il déjà ?

— Emporté par le vent ? 

— Oui, c’est ça. Ensuite, appelez-moi Peter Delano.

— Le scénario est sur votre bureau, sur le courrier du jour. J’appelle M. Delano tout de suite.

Ambre retourna dans son bureau, s’assit et appuya une touche de son ordinateur. Elle trouva le numéro de Delano dans sa banque de données et le composa. Roxanne, l’assistante de Peter répondit aussitôt.

— Salut, Rox. Jack voudrait parler à Peter.

— Est-il en ligne ? demanda Roxanne.

— Non, mais il viendra dès que j’aurai Peter.

— Je crois que c’est au tour de Jack d’attendre. La dernière fois, c’était celui de Peter.

— Peut-être, Rox, mais... Jack dirige un studio.

— Et Peter la MMC.

Autrement dit la « Management Mondialement Célèbre ». Un nom stupide... mais l’agence était puissante. Avec tous les conflits qui opposaient les agences plus anciennes, c’était peut-être la plus puissante.

— Je sais, mais...

— D’abord Jack.

— Il va me haïr ! Il pourrait même raccrocher.

— Il n’en fera rien.

Jack Willits fournissait du travail aux acteurs, aux metteurs en scène et aux scénaristes. Il pouvait donner le feu vert pour n’importe quel film (à hauteur d’un budget de soixante millions de dollars), sans avoir à passer par la multinationale qui possédait Monument Pictures.

Mais Peter Delano contrôlait les acteurs et les metteurs en scène dont il avait besoin s’il voulait faire un malheur.

Et Jack veut faire un malheur.

Ambre appela son bureau.

— Monsieur Willits, veuillez rester en ligne. M. Delano va vous prendre.

 

* * *

 

Monument Pictures était située à Burbank, plus bas sur la colline qu’Universal, mais plus haut que la Warner Bros. Elle possédait plusieurs hectares de terrain entourés de palissades et de murs. A l’intérieur, il y avait absolument tout - des plateaux aux entrepôts - pour créer la magie du cinéma.

Au-dessus de tout ça, au sommet de la Tour Gleason, on trouvait le bureau de Jack Willits.

Le plancher de chêne clair était en partie couvert par un tapis oriental. Les murs épais, crépis en blanc, brillaient au soleil qui entrait par les immenses baies vitrées donnant sur la terrasse privée. De grosses poutres en bois couraient le long des murs, et au plafond.

Ce bureau était si grand qu’on aurait pu y accueillir seize personnes. Un ordinateur portable et des piles de scripts étaient en évidence sur la table de travail, flanquée d’une chaise ergonomique en cuir noir et souple.

Contre un mur, un long canapé confortable faisait face à trois fauteuils rembourrés et à une table basse. Dans un coin, un ensemble vidéo dernier cri attendait le bon vouloir de son propriétaire.

— Jack ?

— Peter.

— Comment vas-tu ?

— Bien. Et toi ?

— Je ne me suis jamais senti aussi en forme, mon ami.

— Content de l’entendre.

J’espère que tu vas crever bientôt, mon « ami », pensa Jack. Mais pas tant que tu me seras utile. 

— As-tu parlé à Geffen récemment ? demanda Peter.

— Au tennis, la semaine dernière. Il a gagné.

— Au golf aussi ! Pourquoi m’appelles-tu ?

— Ça faisait longtemps, Peter. Je voulais bavarder un peu.

— Bien sûr...

— Alors, quels sont tes projets ?

— Tu sais comment ça marche. Warren va commencer un film et Julia vient d’en terminer un. Kevin tourne quelque part. Sais-tu combien ça coûte de nourrir des chevaux ? Et Jimmy cherche un nouveau scénario qui n’aurait rien à voir avec l’eau et les bateaux.

— Je ne l’en blâme pas.

— Et toi ? Tu vois quelque chose que nous pourrions faire ensemble ?

— J’aimerais bien. J’ai deux ou trois très bons scripts sur mon bureau. Il y a déjà pas mal de monde dessus mais je peux encore trouver de la place pour une star, si tu as quelqu’un à me suggérer.

Si Jack laissait entendre qu’il cherchait un grand metteur en scène et une star, il ne les aurait jamais. S’il prétendait les avoir, ils se mettraient en quatre pour travailler avec lui.

Jack avait besoin d’un metteur en scène de génie et d’une star. Monument Pictures perdait de l’argent. Elle souffrait même d’une hémorragie, n’ayant pas sorti un film à succès depuis des années.

Quarante films produits l’an passé et trente-sept prévus cette année. Vingt au moins perdraient de l’argent. Les autres rapporteraient autant qu’ils avaient coûté. Un ou deux feraient du bénéfice.

Mais Jack avait besoin d’un gros succès. Ses patrons avaient été très clairs : s’il ne parvenait pas à faire exploser le box-office dans les douze mois, il serait au chômage. Un an, dans le cinéma, c’était très court. Et aucun des films en tournage ne ferait l’affaire. Il devait trouver autre chose. Et très vite.

— Envoie-moi ce que tu as, dit Peter. J’aimerais y jeter un coup d’œil. Je cherche un scénario pour Rob.

— Je crois avoir ce qu’il te faut. Il sera sur ton bureau dès demain.

— Je l’attends avec impatience.

— Dis-moi, que fait Blake ?

Blake Alten pouvait assurer le succès d’un film et en faire un classique. En dernière analyse, c’était la plus grande star du monde. Son nom garantissait des millions d’entrées.

— Il compare les propositions, répondit Peter. Tu sais, il en a toujours à la pelle. Pourquoi, tu as quelque chose pour lui ?

— Si c’est le cas, je t’en ferai part. Je te rappelle bientôt, d’accord ?

— Bien sûr, fit Peter avant de raccrocher.

Il a accepté l’appel, se rappela Jack. 

Il existait à Hollywood une règle qu’il était sur le point de vérifier. Si on appelait un type trois fois sans qu’il rappelle, c’était un perdant. Si on rappelait une quatrième fois, c’était vous le perdant.

Un jeu d’équilibriste... A une hauteur vertigineuse et sans filet. Et Jack Willits n’avait pas envie de tomber.

 

* * *

 

Los Angeles était une ville extraordinaire.

Mordractus n’avait pas quitté l’Irlande depuis un siècle, restant connecté au monde grâce à la télévision et à Internet. Mais longer les immenses boulevards en Rolls-Royce de location, voir les palmiers tendre leurs branches vers le ciel telles des mains au bout de bras décharnés, passer devant le panneau Hollywood et les piles de disques du bâtiment de Capitol Record, se balader sur Sunset, Santa Monica, Doheny et Vine... 

Une expérience mémorable...

Si seulement il y avait pensé plus tôt.

Même s’il quittait rarement son château, il se considérait comme un homme moderne. Jadis, il avait porté de longues robes. Aujourd’hui, il préférait les jeans et les pulls en laine et commandait ses vêtements sur le Net. Cela faisait cent cinquante ans qu’il gardait la même taille.

A L.A., il portait un polo en coton, un pantalon en drap foncé, une veste en soie légère et des chaussures sans chaussettes. Ses longs cheveux blancs noués sur la nuque, il estimait avoir l’apparence d’un sexagénaire.

Avant l’Invocation, on lui aurait donné à peine trente-cinq ans.

Seuls ses yeux bleus n’avaient pas changé.

— J’aurais dû venir ici il y a longtemps, dit Mordractus.

Il remontait Beverly Drive avec David Currie, un des deux humains qui avaient tourné la cassette avec P’wrll. Andrew Hitch, son coéquipier, était resté pour garder la voiture. P’wrll était retourné dans la maison qu’il avait louée pour loger son équipe, sur les collines d’Hollywood.

Depuis son arrivée, trois semaines plus tôt, Mordractus avait pris l’habitude de se promener chaque après-midi. Brentwood. La Third Street Promenade, à Santa Monica. Et aujourd’hui, Beverly Hills.

— C’est joli, non ? dit Currie.

Il était anglais, mais sa loyauté et sa débrouillardise en faisaient un bon serviteur. Avec ses cheveux roux en bataille et ses joues roses, il pouvait presque passer pour un Irlandais. Mordractus ne faisait généralement pas confiance aux Anglais. Il les tuait plus souvent qu’il les embauchait.

Les Anglais ne seront bientôt plus un problème, pensa-t-il. Plus personne n’en sera un. Alors laisse l’Irlande aux Irlandais... garde-la pour toi. 

Mais il aurait le temps d’y repenser plus tard. Maintenant, il voulait profiter du soleil et des jolies filles. Tout le monde était bien habillé et paraissait riche.

L’Irlande n’avait jamais été ainsi. Certainement pas pendant les années qu’il avait passées au milieu des humains, en tout cas. Avant qu’il se retire dans son sanctuaire et s’entoure d’êtres plus puissants.

Une paire de chaussures, dans une vitrine, attira son attention. Leur cuir luisait ; elles paraissaient très confortables.

— Un instant, dit-il à Currie. Je veux essayer ces chaussures.

— Très bien.

Ils entrèrent dans la boutique où il faisait plus frais grâce à l’air conditionné.

Le magasin était vide. Un vendeur, derrière le comptoir, parlait au téléphone.

Mordractus consacra une minute ou deux à regarder les chaussures. Toutes étaient coûteuses et, en apparence, de bonne qualité. Quand il eut trouvé celles qui l’intéressaient, il fit signe au vendeur.

— Excusez-moi, insista-t-il, quand celui-ci l’ignora.

Le vendeur - un tout jeune homme, avec un pantalon très serré et une veste à quatre boutons - leva la tête et daigna lui jeter un regard, derrière une paire de lunettes aux verres jaunes. De sa main libre, il montra le combiné.

— Je vois bien que vous êtes au téléphone, dit Mordractus, mais je suis là pour acheter des chaussures et j’aimerais beaucoup les essayer.

— Ah, les clients ! lança-t-il à son interlocuteur. Où en étais-je ? Ah, oui. Samedi soir, Gus a dit qu’il ne voulait plus jamais la voir, mais le dimanche matin il frappait à sa porte avec des fleurs et des bonbons et...

— Veuillez m’excuser, coupa de nouveau Mordractus.

Cette fois, le vendeur lui tourna le dos.

— ... Et elle a ouvert la porte et l’a accueilli à bras ouverts ! Le dimanche soir...

— Allons-y, dit Mordractus.

Alors que Currie ouvrait la porte, il entendit le vendeur lâcher négligemment :

— Bonne journée !

— A vous aussi, répondit le magicien. Car ce sera la dernière.

Il s’arrêta sur le trottoir, devant la boutique, ferma les yeux et se concentra. Puis il incanta et dessina un signe dans l’air de l’index de sa main droite.

Des gouttes de sueur avaient perlé sur son front. Il les essuya d’une main tremblante. Ce sort lui avait coûté beaucoup. Plus qu’il ne l’aurait cru.

Je m’affaiblis, pensa-t-il. Il faut que j’en finisse très vite avec cette histoire.

 

* * *

 

Dans la boutique, le vendeur continuait son histoire, à peine conscient d’un léger mal de tête.

A l’heure de la fermeture, il aurait la migraine.

Le lendemain matin, il serait mort.

 

* * *

 

Regagnant lentement sa voiture en s’appuyant sur Currie, Mordractus gloussa.

Peut-être reviendrai-je demain.

Pour voir si le nouveau vendeur acceptait de lui chercher sa pointure.


CHAPITRE III

 

 

Tard ce soir-là, Mordractus vit Angel.

Ses serviteurs avaient trouvé l’adresse du vampire.

Angel Investigations, lut Mordractus avec un rictus. Si c’est l’Angélus que j’ai connu, ses clients feraient bien de compter leurs bagues après lui avoir serré la main... 

Le sorcier était assis à l’arrière d’un van de location aux vitres teintées. Hitch et Currie avaient emmené le véhicule sur un chantier histoire de le « customiser » et de le rendre moins repérable.

Ils s’étaient garés non loin de la porte qu’Angel et ses amis utilisaient régulièrement.

Il y avait aussi une porte de derrière, accessible à partir du garage où le vampire rangeait sa décapotable noire. Mais il devait exister une autre issue, comme l’avait fait remarquer Hitch, puisque Angel allait et venait sans utiliser l’une ou l’autre. En dépit de leurs efforts, ses serviteurs ne l’avaient pas trouvée.

La nuit était tombée depuis longtemps. Mordractus était retourné à la maison d’Hollywood Hills pour s’offrir une longue sieste. Hitch lui avait assuré qu’Angel ne sortirait pas avant le coucher du soleil.

Mordractus le savait. Sortir le jour était un suicide pour un vampire. Surtout dans une ville comme Los Angeles. En Irlande, il aurait pu s’y risquer quand le brouillard arrêtait les rayons du soleil. Mais s’il y avait parfois de la brume en Californie du Sud, Mordractus n’en avait pas encore vu.

Il était deux heures du matin. Le magicien commençait à avoir mal partout.

A quoi peut servir un vampire qui ne sort pas ? se demanda-t-il. Ne se nourrit-il pas ? 

— Il ne sort jamais, dit Hitch, comme s’il avait lu les pensées de son maître.

C’était impossible, bien sûr.

— Alors nous allons l’attirer dehors, répondit le sorcier.

Pour la deuxième fois de la journée, il ferma les yeux et se concentra. Il incanta, dessina un signe dans l’air puis leva la tête vers la fenêtre du bureau d’Angel.

Une silhouette apparut et frappa à la vitre avant de se dissiper.

Le sorcier s’enfonça dans son siège, épuisé par l’effort

Le rideau s’écarta et un visage d’homme aux cheveux noirs apparut. Il inspecta la rue, essayant de repérer l’origine du bruit. Ses lèvres remuèrent...

Ce n’est pas Angel.

Le rideau retomba. L’instant d’après, un autre homme remplaça le premier. Plus grand, avec un corps d’athlète, il ouvrit la fenêtre et jeta un coup d’œil dehors.

—  C’est lui, murmura Mordractus. Angélus ! Tu es bien loin d’Auld Sod, pas vrai, mon garçon ?

Angélus. Le Fléau de l’Europe. Ici, aux Etats-Unis, après toutes ces années. Et avec une âme.

Stupéfiant !

 

 

* * *

Angel regardait par la fenêtre. Il n’y avait personne dans la rue. Quelques voitures étaient garées le long du trottoir... Quoi d’inhabituel ? Doyle n’avait rien vu de suspect non plus.

Angel perçut la légère odeur d’ozone qui flottait, comme après un orage. Ou l’utilisation de la magie.

Un hurlement strident retentit derrière lui, il pivota...

Les mains sur le crâne, Doyle se tordait de douleur.

Cordélia le regardait, les yeux écarquillés. Ils jouaient aux cartes quand il s’était écroulé.

Une autre vision.

— Il était temps ! jubila Cordélia.

— Un peu de sympathie, s’il te plaît, Cordy ! gémit Doyle. Tu n’as pas idée...

— Oui, je sais, tu as mal à la tête. Mais s’il y a un chèque à la clé, ça en vaut la peine, non ? Oublie ça... Ce que tu penses est sans importance. Dans cette histoire, tu n’es pas ce qu’on peut appeler un observateur impartial.

— Fiche-lui la paix, Cordy !

Angel regarda Doyle se rouler sur le sol.

— On dirait que c’est très douloureux.

— Oui, je suppose, soupira Cordélia.

Après un dernier gémissement, le demi-démon écarta les mains.

— Eh bien, souffla-t-il. Celle-là a été pire que les autres.

—  Alors, qu’as-tu vu ? demanda Angel, l’aidant à se relever.

— Une fille. Très jolie.

— Et tu n’as même pas eu à sortir pour la rencontrer, lança Cordélia. Tu en as de la chance !

— Cordy ! grogna Angel.

— Elle a des ennuis, Angel, continua Doyle. Je ne sais pas lesquels...

— As-tu obtenu un nom, un lieu ?

— Une boîte de nuit. Il y avait de la musique. C’était horrible... Tout y est rose et il y a un truc... comme du sucre, sur les murs. Même les lumières ont une forme de morceaux de sucre.

— Le Sugar Town, dit Cordélia. Le night-club branché du moment. J’y suis allée. Le mois prochain, plus personne n’en entendra parler... Pas étonnant que cette fille ait des problèmes si elle fréquente des boîtes sur le déclin ! 

— Où est-ce ? demanda Angel.

— A Hollywood, dans une rue perpendiculaire à Sunset Boulevard.

— Je trouverai. Dis-moi ce que tu sais de cette fille.

— Elle est très jeune... Seize ou dix-sept ans. Rousse. Elle est coiffée et maquillée comme une femme, mais elle a le visage d’une petite fille. Ses vêtements sont vert sapin, je crois. La peau très claire et les yeux bleus... C’est une très belle fille.

— Je la trouverai, répéta Angel.

 

* * *

 

Il était impossible de prévoir la circulation à Los Angeles. Par bonheur, le trafic était plutôt fluide à cette heure. Angel atteignit Hollywood en vingt minutes.

Le vampire trouva le Sugar Town. Il se gara devant un panneau d’interdiction de stationner. Puis il entra dans l'établissement, lançant un billet au videur. 

Doyle avait raison. Le night-club était horrible. On l’aurait dit décoré dans les années 60 par le créateur de la Maison de Rêve de Barbie. Angel n’avait jamais vu autant de nuances de rose.

Comme l’avait dit Doyle, les banquettes étaient en forme de morceaux de sucre.

Cordy avait raison.

Beaucoup de clients dansaient sur la piste. D’autres sirotaient des cocktails aux fruits puisqu’on ne servait plus d’alcool après deux heures du matin.

C’était une clientèle jeune et branchée, dont les vêtements sombres contrastaient avec les affreuses couleurs de l’établissement.

Angel n’aperçut personne qui corresponde à la description de Doyle. Mais depuis les portes, il ne voyait qu’une partie de la salle. Contraint et forcé, il « plongea » dans la foule.

Malgré la musique techno assourdissante et les lumières vives qui blessaient tous ses sens, il fit deux fois le tour du club.

Elle n’est pas là... Doyle a dû se tromper. Ou je l’ai manquée...

Il se tourna vers la porte... Et la vit.

Une crinière rousse ramenée sur la tête, elle portait une robe verte terriblement moulante. Elle allait sortir, entraînée par deux hommes qui la tenaient chacun par un bras...

— Hé ! cria Angel.

Prisonnier d’une foule trop compacte, il dut jouer des coudes pour atteindre la sortie.

Si une voiture attend, la fille m’échappera... !

Et mon intervention n’aura servi à rien.

S’il n’avait pas trouvé la fille, il aurait pu douter de l’interprétation de la vision de Doyle. Mais elle était bien là, sans mentionner les deux costauds qui l’avaient entraînée dehors...

Comme toujours, la vision de Doyle s’avérait précise et fiable.

Angel finit par atteindre la sortie. La rue lui parut très silencieuse après les agressions sonores subies dans le club.

Il s’immobilisa. Au lieu de foncer au hasard, il se concentra et tendit l’oreille.

Oui, il les entendait... Des voix. Le trio pouvait être au coin de la rue, entre le night-club et Sunset, dans une ruelle ou sur le parking d’en face. A part une enseigne lumineuse, celui-ci était dans le noir.

— Je me fiche que tu nous apprécies ou pas ! dit une voix d’homme. Nous avons du travail et tu ne nous aides pas en t’enfuyant tout le temps !

— Nous ne t’apprécions pas beaucoup nous-mêmes, figure-toi ! ajouta une seconde voix masculine.

— Je m’en moque ! lâcha une troisième voix féminine, vibrante de colère.

Ce doit être la rousse, pensa Angel, qui s’avançait. On dirait une gamine terrifiée.

— ... temps de te donner une leçon... ! cria un des hommes.

Le vampire traversa le parking. Une grosse Jeep Cherokee noire était garée tout au fond. Derrière le véhicule, à travers les vitres teintées, il distingua trois silhouettes. Le bruit sec d’une gifle retentit.

— Hé ! cria la fille ulcérée. Mon père va...

— De toute façon, tu nous aurais fait virer ! coupa un des hommes.

— Et vous l’avez mérité, lâcha Angel.

— Qui ?...

Un des hommes avait encore la main levée. L’arrivée d’Angel l’avait empêché de frapper de nouveau la fille.

Elle était appuyée à la Jeep. Un filet de sang coulait sur son menton et sa joue rosissait.

Une simple gifle.

D’accord, mais ces types étaient baraqués. Elle avait à peine dix-sept ans. Une gamine déguisée en femme... Ses vêtements, son maquillage et sa coiffure sophistiqués ne cachaient pas sa jeunesse... et la terreur qui brillait dans ses yeux.

— Que se passe-t-il ? demanda Angel.

— Ces types sont en train de me frapper ! répondit la fille. Ils sont censés me protéger, mais ils me tapent dessus !

— Une toute petite claque ! protesta un des hommes.

Vêtu d’une chemise à manches longues, en soie noire, et d’un jean bleu, il portait des baskets de luxe. Sa tête était rasée de près. Son partenaire, en chemise hawaïenne, avait des cheveux longs décolorés par le soleil comme un surfeur.

L’« Hawaïen » leva les mains pour calmer le jeu.

— Il ne se passe absolument rien ici, mec. Nous sommes chargés de la protection de la petite. Et nous allons la ramener chez elle.

— S’il vous plaît, ne me laissez pas seule avec eux ! sanglota la fille.

— Je ne crois pas, mec, répondit Angel.

— Vous comprenez mal la situation. Nous avons vécu un véritable enfer avec cette fille. Elle était dans un autre night-club, un peu plus loin. Elle a prétendu devoir aller aux toilettes, puis elle nous a filé entre les doigts. Nous avons eu de la chance que le videur l’ait vue s’enfuir.

— Si j’ai bien compris, vous l’avez retrouvée et vous vous êtes dit que vous alliez la sonner un peu histoire qu’elle vous suive sagement. Bien sûr, vous vous fichez qu’elle soit une jeune fille et vous deux des professionnels...

— Mec, ça n’est pas tes oignons ! cracha le surfeur. Si tu t’en mêles, tu vas le regretter.

— Vous avez sans doute raison. Mais j’ai fait bien des choses stupides dans ma vie. Et je suppose que j’en ferai encore.

Un de ces deux crétins a frappé une adolescente, pensa-t-il. Ça me facilitera la tâche. 

Angel laissa le surfeur attaquer le premier, lui flanquant plusieurs coups de poing dans l’estomac. Il les encaissa sans broncher pour jauger son adversaire.

Il était fort et savait se battre. Ses coups, qui visaient le plexus solaire d’Angel, ne touchèrent pas une fois ses côtes. N’importe quel mortel en aurait eu le souffle coupé.

Angel saisit le poing du surfeur d’une main et le tira vers lui. Les yeux de l’homme s’arrondirent de surprise devant la force déployée par sa « victime ». Le vampire serra jusqu’à ce qu’il sente certains petits os de la main se briser.

— Ne vous approchez plus jamais d’elle, murmura-t-il. Si vous désobéissez, je l’apprendrai. Et c’est vous qui le regretterez.

Il lâcha l’homme, qui recula en secouant la tête. La douleur lui avait fait monter les larmes aux yeux. Angel regrettait d’avoir dû en arriver là, mais son intervention avait porté ses fruits.

— M... mec, gémit le surfeur au crâne rasé, il m’a cassé la main, mec !

L’autre type recula, laissant le champ libre à Angel.

— Vous voulez la fille, vous pouvez l’avoir, dit-il. Elle est à vous. Mais la Jeep m’appartient.

— C’est vrai ? demanda Angel à l’adolescente.

Elle acquiesça, essuyant ses larmes.

— Alors prenez-la et disparaissez !

Les deux hommes ne demandèrent pas leur reste. « Crâne rasé » se jeta au volant et démarra.

— Ça va aller ? demanda le vampire.

— Oui, je crois, dit la fille en reniflant.

Ses yeux s’emplirent de nouveau de larmes et elle tourna la tête en entendant un bruit de moteur.

— S’il vous plaît, ne m’abandonnez pas ! Ils pourraient revenir...

— Ne vous inquiétez pas. Et si vous me disiez ce qui s’est réellement passé ?

A la lumière de l’enseigne lumineuse, elle paraissait très jeune avec ses pupilles dilatées et ses joues rondes inondées de larmes. Doyle avait affirmé qu’elle était jolie et c’était bien vu.

Dans quelques années, pensa Angel, elle sera à tomber à la renverse. 

— Comme Dave vous l’a dit, ils étaient censés me protéger. Papa les appelle mes gardes du corps, mais ce sont davantage des chaperons ou des baby-sitters. Après tout, je ne suis pas en danger. Il veut simplement s’assurer que je ne le gênerai pas.

— Quel âge avez-vous ?

— Vingt et un ans.

Elle semblait plus détendue. Assez pour s’être reprise. Et pour mentir.

Angel la regarda.

Sûr, pensa-t-il. Et moi je n’ai que cent dix ans. 

— J’ai une carte d’identité, si vous ne me croyez pas.

— Oh, je suis sûr que c’est un faux remarquable.

— Dix-neuf.

Angel la foudroya du regard.

— Très bien, presque dix-huit.

— Ce qui veut dire que vous avez dix-sept ans. Et il est près de trois heures du matin. Votre père me semble plutôt permissif...

— Il sait que je ne resterai pas à la maison un samedi soir. Alors, il m’a fourré ses chiens de garde dans les jambes, pour que je ne puisse pas m’amuser.

— Je ne l’en blâme pas.

— Seigneur... Merci ! Dire que je vous croyais de mon côté.

— Je ne suis du côté de personne. Mais je n’aime pas que des hommes adultes s’en prennent aux gamines.

— Nous sommes au moins d’accord sur ce point.

Elle semblait avoir recouvré son aplomb, se comportant comme la femme qu’elle prétendait être.

— Ils étaient furieux que je leur aie fait suer leur salaire. Quand je leur ai filé entre les doigts, ils ont dû avoir peur de perdre leur travail. C’est vrai que si j’en parlais à mon père... Ils ont pensé qu’ils n’avaient plus rien à perdre et ils se sont vengés sur moi.

— Ils sont partis... Maintenant, il va falloir que je vous ramène à votre père. Vous ne devriez pas vous balader toute seule à une heure pareille. Comment vous appelez-vous ?

— Karinna.

Avec un sourire poli, elle tendit une main aux doigts fins, telle une fillette qui apprend les bonnes manières. ; 

— Karinna Willits, ajouta-t-elle.

— Très heureux de faire votre connaissance, Karinna Willits... Je m’appelle Angel.

— Angel, répéta Karinna. C’est très à propos... Ça veut dire approprié.

— Je sais ce que ça veut dire ! Venez. A moins que ma voiture n’ait fini à la fourrière, elle est dans la ruelle.

— Oh ! On dirait que vous aimez vivre dangereusement !


CHAPITRE IV

 

 

— Comment est votre père ?

Angel roulait vers Bel Air.

— Je ne sais pas. C’est un père, vous savez. Il aime fixer des limites et édicter des règles. Du genre : couvre-feu à minuit, pas de petit ami avec des piercings, et ne rien faire qui force le lycée à appeler à la maison plus de deux fois par an.

— Couvre-feu à minuit ? Pas ce soir, on dirait.

— Oui, mais c’est une règle qui n’est plus d’actualité depuis longtemps.

— Pas de petit ami avec des piercings, ça me semble une sage décision. Pour l’instant.

— Cette règle incluait aussi les tatouages, mais c’était avant que maman le persuade d’en avoir un.

— Votre père a un tatouage ?

— Cool, non ? Il l’a sur le biceps. Une rose, avec une tige pleine d’épines. L’une d’entre elles semble lui rentrer dans la chair, et une goutte de sang perle à cet endroit. J’essaie de le convaincre de passer au piercing dans l’arcade sourcilière, mais il ne veut pas en entendre parler.

— Il me paraît plutôt cool.

— Pour un père, en tout cas... Mais il n’est pas du tout comme celui de mon amie Jasmine, Albert ! Nous l’appelons tous par son prénom. Il nous laisse tout faire : regarder des vidéos pendant des heures, par exemple. Shyla - la belle-mère de Jasmine - et lui sont les parents les plus cools que nous connaissions. Nous aimerions avoir les mêmes.

— Je vais paraître très vieux jeu, dit Angel, mais vous avez tort. En grandissant, vous comprendrez que des parents qui vous surveillent de près sont bien meilleurs que ceux qui vous laissent libre de n’en faire qu’à votre tête.

— Vous avez raison.

— Vous le pensez sérieusement ?

— Oui, vous êtes très vieux jeu. Au fait, quel âge avez-vous ?

— Vous ne me croiriez pas si je vous le disais...

Angel ralentit et roula vers l’entrée gardée de Bel Air, une des communautés les plus riches d’un des pays les plus puissants de la planète.

Le vampire n’avait jamais vu ce qui se cachait derrière ces murs. Il allait sûrement avoir des problèmes avec le garde...

Mais l’homme en uniforme sortit simplement de sa guérite et sourit à Karinna.

— Bonjour, mademoiselle Willits.

Comme s’il n’était pas bientôt quatre heures du matin et qu'elle ne rentre pas, à dix-sept ans, en voiture avec un étranger. Qui est donc cette fille ?

— Salut, George !

Alors qu’Angel saluait le garde d’un hochement de tête, elle lâcha :

— C’était George.

— C’est ce que j’ai cru comprendre... Les détectives privés sont forts à ce jeu-là. Nous glanons des indices et résolvons les mystères qui nous entourent.

— Vous êtes du genre bêcheur, pas vrai ?

— Je doute qu’on m’ait jamais traité de bêcheur avant ce soir.

Angel apprécia qu’elle s’esclaffe. En riant, elle redevenait une adolescente, oubliant de jouer son rôle de femme plus âgée.

Les portes franchies, Karinna guida le vampire dans le quartier fortifié.

— Que font vos parents, Karinna ?

— Ma mère n’a pas vraiment de travail, mais elle s’occupe d’une vingtaine d’œuvres caritatives. Mon père dirige Monument.

— Monument ? Monument Pictures ? Les studios ?

— C’est mieux que d’être détective privé, hein ?

— Je n’en suis pas sûr...

— Vous vivez dans une maison comme celle-là, peut-être ?

Angel regarda autour de lui. Les demeures étaient énormes. Il songea à son appartement, dans un quartier de L.A. où la plupart des gens évitaient d’être surpris par la nuit. A Sunnydale, il avait vécu dans une maison, mais elle n’était pas mieux que son appartement actuel. Les mauvaises choses arrivaient partout. Et aussi les bonnes.

— Pas récemment.

— C’est bien ce que je pensais. Et je ne vous parle pas de votre voiture ! D’ailleurs, c’est quoi, ce clou ?

— Une Plymouth Belvédère GTX 1968. Mais il n’y a pas que l’argent qui compte.

— Vous recommencez à parler comme un vieillard ! Ne dites pas ce genre de choses devant mon père. Il vous poursuivrait en justice.

— Il aime l’argent ?

— Si vous lui demandiez ce qu’il préfère dans la vie, il vous répondrait sa fille, sa femme, les films et l’argent. Mais n’essayez pas de savoir dans quel ordre.

Elle réfléchit, puis ajouta.

— Non, je retire ce que je viens de dire. Les films arriveraient en tête. Pour le reste, ce serait selon son humeur.

Sur les indications de Karinna, Angel arrêta la décapotable devant une porte. Se penchant et plaquant le vampire contre son siège, elle tapa sur le clavier d’un digicode. Les narines du vampire s’emplirent de son parfum : l’idéal pour une adulte, pas pour une adolescente. Il trouva ce choix très étrange.

Mais combien d’entre nous paraissent leur âge, ce soir ? pensa-t-il. Avant de regarder la paille dans l’œil de ton voisin... 

Le code saisi, la porte s’ouvrit. Angel démarra et s’engagea sur une route bordée d’arbres plus large que certaines rues de la ville et en bien meilleur état.

— Croyez-vous qu’il sera en colère ? demanda-t-il, jetant un coup d’œil à Karinna. Vous rentrez très tard et sans vos gardes du corps.

— C’est pour ça que vous êtes là. Si je revenais seule, il serait furieux. Comme vous m’accompagnez, il se montrera poli. Particulièrement quand je lui aurai dit que vous m’avez sauvé la vie... et peut-être défendu ma vertu.

— Je vois.

Les arbres disparurent, laissant la place à une immense pelouse. Au fond se dressait une maison.

Une maison ? Plutôt un palais !

C’était une construction de style hispanique, avec des murs chaulés, des toits de tuiles rouges et des poutres en bois apparentes. Angel se souvint qu’on les appelait des vigas.

C’était une des plus grandes maisons qu’il ait vues dans ce pays, très comparable aux châteaux d’Irlande et d’Europe. Haute de quatre étages, elle devait occuper une surface au sol équivalant à deux terrains de football.

— Plutôt joli, dit Angel.

Dans ce cas précis, « riche » ne signifiait rien. Abominablement riche ? Obscènement riche ? Ignominieusement riche ?

Pourquoi les adverbes qui vont avec « riche » ont-ils une connotation si négative ?

Parce que ceux qui écrivent les dictionnaires sont pauvres.

— C’est chez moi, annonça Karinna.

— Et vous y vivez à trois ?

— Plus notre personnel, bien sûr.

— Bien sûr.

Angel s’arrêta devant l’entrée principale. Cinq marches menaient à une double porte qui devait faire cinq mètres de haut. Les battants, anciens, avaient sans doute connu la Californie à ses débuts, servant de portail à un ranch depuis longtemps disparu. La maison semblait construite autour.

— Cela vous convient-il ?

—  C’est parfait, répondit la jeune fille. Mais maintenant il faut que vous...

— J’ai dit que je le ferais.

Elle attendit qu’il ait fait le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière et accepta sa main pour en descendre.

Bien élevée ou manipulatrice ? se demanda-t-il. A moins qu’elle veuille me rappeler qu’elle est une femme et qu'elle a de l’argent. 

Non qu’il ait oublié l’une et l’autre chose...

Elle monta les marches en sautillant comme s’il était seize heures et qu’elle venait de faire une sieste. Angel la suivit d’un pas plus mesuré.

Elle ouvrit les portes à la volée.

Une grosse bougie parfumée brûlait au fond d’une niche creusée dans un des murs. Face à l’entrée, une porte en bois ouvrait sur une autre partie de la maison. Un grand escalier menait à l’étage. La rampe en bois tourné et en fer forgé devait coûter une fortune.

Personne ne vint les accueillir.

C’est sans doute préférable, estima Angel. 

Il espérait pouvoir s’éclipser très vite, même s’il n’en avait certainement pas terminé avec Karinna, car il paraissait improbable que Doyle ait eu une vision pour qu’il la sauve d’une banale poussée de testostérone. Mais le soleil se lèverait bientôt et il ne voulait pas être coincé à Bel Air...

Il s’arrêta sur le seuil, attendant d’être invité à le franchir. Karinna tourna lentement sur elle-même, comme pour s’assurer que l’entrée était déserte.

— On dirait que tout le monde est couché, souffla Angel. Je pense...

— Oh, non ! Venez donc ! Je vais chercher mon père. Il sera enchanté de rencontrer mon sauveur. Commencez à polir votre armure, Angel !

— Ecoutez, ce n’est pas un problème...

— Attendez-moi ici.

Avant qu’il ait pu répondre, elle partit, laissant la porte se refermer derrière elle. Angel tendit l’oreille mais n’entendit aucun bruit dans la maison.

Des murs d’un mètre d’épaisseur, pensa-t-il. Les constructions à l’ancienne ont leurs charmes. 

Dans son pays natal, l’Irlande, les endroits où il avait vécu étaient loin de soutenir la comparaison. Mais il connaissait quelques châteaux conçus selon cette philosophie : solides, massifs, bâtis pour durer.

La porte se rouvrit sur Karinna, suivie par un homme qui devait être son père. Les cheveux roux, lui aussi, mais grisonnants. Ce qui leur restait de couleur s’était affadi, virant au jaune « orange pressée ». Ses paupières étaient tombantes et plissées, comme celles d’une personne habituée à regarder le soleil en face.

— Papa, je te présente Angel, dit Karinna. Angel, mon père, Jack Willits.

— Enchanté. J’espère que nous ne vous avons pas tiré du lit.

— Non, pas du tout, jeune homme.

Jack Willits serra la main au vampire.

— Pas de repos pour les braves !

— Je suppose que non...

— Je lisais un scénario. Fumez-vous le cigare, Angel ?

— Merci, mais il me faut refuser.

— C’est à moi de vous remercier. Karinna m’a dit que vous lui aviez sauvé la vie.

Angel haussa les épaules, préférant ne pas insister sur cette histoire de chevalier en armure.

— Ses gardes du corps, un peu frustrés, voulaient se venger sur elle. Je ne pense pas qu’ils seraient allés très loin...

— Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit. Elle est persuadée que vous en avez expédié un à l’hôpital. Si vous voulez mon avis, il l’a cherché. Je les ai engagés pour veiller sur ma fille, pas pour la maltraiter !

—  Je n’ai aucun mérite ; un autre passant en aurait fait autant à ma place, monsieur Willits.

—  Mais personne, à part vous, n’était dans les parages. C’est bien ce qui s’est passé, non ?

— Oui. Je retournais à ma voiture...

— Karinna dit que vous êtes détective privé. C’est vrai ?

— Oui. Voilà ma carte de visite.

Il glissa la main dans sa poche et en trouva une, écornée, avec un numéro de téléphone noté au dos.

L’écriture de Doyle...

N’en ayant pas d’autre, il la tendit à Jack Willits.

—  Désolé, dit-il. Cordy - c’est mon assistante - ne cesse de me rappeler que je devrais en avoir plusieurs sur moi.

— Angel Investigations. Ça vous ennuie si je la garde ?

— Non, pas du tout.

—  On ne sait jamais, je pourrais avoir besoin de vos services. Vous ne jouez pas les gardes du corps, par hasard ?

— Non, monsieur.

— Dommage. Karinna n’est pas la personne la plus facile à surveiller, je vous l’accorde, mais il est difficile de trouver de bons employés. Il n’y a plus d’éthique, voyez-vous.

— Je comprends. Moi-même, je suis plutôt vieux jeu question principes.

— J’avais cru le comprendre, Angel. Et j’apprécie ce trait de caractère chez un homme.

— Merci. J’ai été très heureux de vous rencontrer, monsieur Willits. Vous avez une maison magnifique. Et Karinna semble être une gentille jeune fille. Mais il se fait tard et je dois rentrer.

— Merci encore de m’avoir ramené ma fille. S’il devait lui arriver quelque chose, je...

Il se tut, à court de mots.

— J’ignore ce que je ferais, dit-il finalement.

— Oui, merci, Angel, ajouta Karinna. Vous savez où me trouver si vous avez envie de visiter quelques clubs.

— Soyez sage, Karinna, conclut le vampire.

Il ouvrit la porte et regarda le ciel.

Il fait encore nuit, mais plus pour très longtemps.

Il devait absolument rentrer avant que le soleil se lève.

— Bonne nuit, Karinna, monsieur Willits...

Jack Willits tourna et retourna la carte de visite entre ses doigts, comme s’il espérait y découvrir un secret. Mais il ne quittait pas Karinna des yeux. Le père et la fille n’avaient pas échangé un mot quand Angel referma la porte.

Quel genre de relation entretenaient-ils ? La jeune fille découchait jusqu’à une heure tardive, accompagnée de ses gardes du corps. Etait-ce ainsi que vivaient les riches de L.A. ?

Angel n’avait pas d’enfants et il n’en aurait jamais. S’il en avait eu, il aurait préféré être pauvre et passer du temps avec eux qu’être riche et devoir payer des inconnus...

Il monta dans la Plymouth. La route décrivait un arc de cercle jusqu’aux rangées d’arbres.

Angel repensa à Karinna. Il la revit, assise à côté de lui, si jeune et si vulnérable. Il se souvint de la manière dont ses mèches rousses s’enroulaient autour de son visage. De la façon dont elle se tenait, les genoux ramenés contre la poitrine, dans le cercle de ses bras... Il s’aperçut qu’elle lui rappelait quelqu’un. Une ombre de son passé. Mais qui ?

Vingt-cinq minutes plus tard, il se garait en face de son appartement. Le ciel commençait à s’éclaircir.

Il se hâta de rentrer.

 

* * *

 

En face, dans un studio récemment loué, un rideau frémit. La pièce sentait le café froid, les restes de pizza et le pop-corn brûlé. Le guetteur quitta son poste d’observation, s’attabla, alluma une petite lampe de poche et écrivit quelques mots dans un carnet.

Angel était de retour pour la journée.


CHAPITRE V

 

 

Angel trouva Doyle et Cordélia dans son bureau.

Cordy s’était lovée sur le canapé bleu, sous une couverture chipée sur son lit. Doyle dormait assis, la tête renversée en arrière et la bouche ouverte.

En entendant la porte se refermer, Cordélia ouvrit un œil. Reconnaissant Angel, elle lui sourit sans grande conviction.

— Tout va bien ?

— Je crois, répondit Angel.

— Bonjour ! Tu l’as trouvée ? demanda Doyle.

— Oui. Tu avais vu juste. Elle est jolie.

— Je le savais ! Son problème ?

— Ses gardes du corps avaient décidé de se défouler sur elle à coups de poing.

— Ils voulaient frapper une fille ?

— Je les ai persuadés d’aller voir ailleurs.

— Qu’y avons-nous gagné ? coupa Cordélia. Une récompense ? Une mission ?

— Rien de tout ça.

— Pourquoi ?

— Ça ne s’est pas présenté.

— Comment ça, « ça ne s’est pas présenté » ? Elle n’a pas d’argent ?

— Sa famille est pleine aux as. Son père, en tout cas. Jack Willits.

— Jack Willits ? Le patron de Monument Pictures ? L’homme qui figura sur la liste des « Hommes les plus fortunés d’Hollywood » cinq années de suite ? Non, je n’en ai jamais entendu parler.

— Je suis impressionné, Cordy ! avoua Doyle. A moins qu’il s’agisse d’un jockey ou d’un propriétaire de chevaux de course, je n’aurais pas su qui il était.

— C’est incroyable, Angel ! continua Cordélia. Tu as vraiment rencontré Jack Willits ?

— Brièvement. Il n’était pas là quand j’ai aidé Karinna. C’est sa fille, tu te rappelles ? Celle qui avait des ennuis ? Mais quand je l’ai déposée chez elle, elle a tenu à me le présenter.

— Tu es allé chez Jack Willits ? Comment est sa maison ?

— Jolie. Et très grande.

— Sais-tu ce que ça signifie ? demanda Cordélia.

— Que c’est un homme riche qui ne sait pas choisir ses gardes du corps ?

— Non ! Ça pourrait être mon billet d’entrée dans le monde du cinéma ! Tu t’arranges pour te mettre Jack Willits dans la poche, puis tu me le présentes. Il verra aussitôt mon potentiel, il est réputé pour son flair. Merci, Angel ! fit-elle en l’enlaçant.

Le vampire croisa le regard de Doyle, qui haussa les épaules.

— Tout le plaisir est pour moi !

Cordélia le lâcha et alla s’asseoir sur le canapé d’une démarche pleine d’entrain. L’air rêveur, elle souriait béatement.

— Tu sais, déclara Doyle, cette affaire n’est sans doute pas aussi simple qu’il y paraît.

— Que veux-tu dire ? demanda Cordy. Tout est parfait !

Elle foudroya le vampire du regard.

— Rappelle-toi, Angel, tu as des factures à payer. Loyer, électricité, carte de crédit, téléphone, assurances, gaz, etc. J’ai posé les miennes sur ma table de salon, pour être sûre de ne pas en trouver une par hasard, car il n’y aurait rien de plus déprimant !

— Ce que je voulais dire, précisa Doyle, c’est que cette histoire n’est peut-être pas aussi parfaite que tu le crois. Ce serait génial si tu pouvais être remarquée par quelqu’un comme Jack Willits et devenir une star.., Mais que se passera-t-il si les problèmes de la fille sont plus graves que ceux réglés par Angel ce soir ? J’ignore ce que veut dire ma vision. Il est possible que ça ait un rapport avec ses gardes du corps, qui voulaient la prendre pour un punching-ball. Mais ce n’est pas sûr.

— Tu as raison, soupira Cordy. Nous devrions faire des recherches sur la famille Willits.

— Ça pourrait être utile, dit Doyle.

— Je commence avec Jack, et Monument Pictures. Toi, tu t’occupes de... Eh bien, je ne sais pas, qui tu veux.

— Compris ! Content de voir que leur bien-être t’intéresse.

— Oh, mais c’est vrai ! protesta Cordélia. Je l’exprime différemment, voilà tout.

— Je vois. Laissez-moi une petite heure de sommeil et je m’y mets.

Il ferma les yeux ; quelques instants plus tard, il ronflait doucement. Décidant qu’il avait besoin de sommeil Angel partit pour son appartement.

 

* * *

 

Mordractus tournait en rond, faisant craquer le plancher de la maison qu’il avait louée sur les collines.

Il faisait les cent pas, nerveux et tendu...

... Parce qu’il était en train de mourir.

Pourquoi ? A cause de l’Invocation, un sort qui demandait des mois avant d’être complété, lui sapant son essence vitale.

Et les choses pourraient devenir très désagréables.

Il s’assit sur le fauteuil en osier orné de coussins à motifs floraux, face à la baie vitrée.

La maison avait été construite dans les années 20 par Arthur Pennington, un magicien en vue dans les cercles hollywoodiens et qui avait été l’apprenti de Mordractus. Elle offrait tout ce dont un sorcier pouvait rêver : passages secrets, portes dérobées, grande cave au sol en ardoise réservée aux rituels.

Pennington était mort dans les années 50 ; les propriétaires suivants n’avaient pas été sensibles aux charmes de sa demeure, transformant la chambre des rituels en salle de détente - avec bar, jeux et ensemble audio-vidéo.

Les gens qui avaient racheté la maison dans les années 70 s’étaient empressés de refaire la décoration. Et quand on savait qu’ils organisaient des orgies le week-end...

Aujourd’hui, la maison était quasiment vide. Mordractus avait « persuadé » l’agence immobilière de jeter les locataires dehors sans préavis et de le laisser emménager sans bail. Les locataires avaient abandonné quelques babioles, vestiges de leurs prédécesseurs.

L’ensemble aurait été le cauchemar d’un décorateur.

Mordractus s’en fichait. Mais il détestait devoir s’asseoir dans un fauteuil en osier, avec des coussins à fleurs.

Le magicien aurait pu arranger les choses, mais il ne voulait pas gaspiller de l’énergie pour si peu. Il leva la tête et lança d’une voix chevrotante :

— P’wrll ! De l’eau !

La silhouette tordue du bogie apparut.

— Plate ou à bulles ?

Depuis son arrivée en Californie, Mordractus était devenu un adepte de l’eau minérale gazeuse. Comme il ne se souvenait jamais des différentes marques, il disait simplement : « à bulles ». Pour lui être agréable, ses serviteurs utilisaient la même expression.

— A bulles.

Mordractus jeta par la fenêtre des regards distraits, repensant à Balor.

Selon les légendes celtes, les Fomoriens, une race de géants, avaient vécu en Irlande avant les hommes. Chaque fois qu’une vague d’humains avait essayé de prendre pied sur l’île émeraude, les Fomoriens l’avaient repoussée sans ménagements.

Le roi des Fomoriens - le dieu celte et irlandais de la Mort - s’appelait Balor au Mauvais Œil.

Chaque fois que les choses tournaient en défaveur des Fomoriens, ils appelaient Balor à la rescousse. Ce dieu géant n’avait qu’un œil au milieu du front, si gros qui lui fallait de l’aide pour soulever sa paupière. Une fois ouvert, cet œil détruisait tout ce qu’il voyait. En temps normal, Balor le gardait fermé. Mais pendant les batailles, il était grand ouvert...

Balor ne craignait qu’une chose : un prophète l’avait averti qu’il serait tué par son propre petit-fils. Pour l'éviter, le roi avait cloîtré son unique enfant, une fille. Mais un seigneur danaan, grâce à la magie des druides, réussit à féconder la belle prisonnière, lui donnant même des triplés. Après l’accouchement, Balor ordonna que les trois bébés soient noyés. L’un d’eux, un garçon, parvint à regagner la rive du territoire danaan. On l’appela Lugh. Des années plus tard, il rallia les Danaans contre les Fomoriens. Au cours de la bataille de Moytirra, il défia son grand-père, Balor, qui releva le défi et demanda qu’on lui ouvre l’œil qui avait déjà provoqué la perte de bien des Danaans.

Lugh frappa avec son lance-pierres. Le projectile atteignit sa cible, si violemment que l’œil traversa le crâne du dieu-roi et fit des ravages sur son passage dans les rangs fomoriens.

Balor fut banni dans l’Autre Monde, un univers parallèle au nôtre et invisible. Quand les Gaëls - les ancêtres des Irlandais - s’installèrent sur l’île, les Danaans émigrèrent sur les collines des fées et régnèrent sur l’Autre Monde Au cours des siècles, Balor guérit. 

Mordractus avait l’intention de le ramener de l’Autre Monde.

Et d’en faire son esclave.

Grâce à l’Invocation, Balor et son œil seraient à son entière disposition. Ou plus précisément, il servirait à un chantage : « Donnez-moi tout ce que je veux ou je fais ouvrir son œil. »  

Ce serait plus efficace que voler une dizaine d’armes nucléaires. Sans compter que cela ébranlerait les convictions matérialistes du monde moderne. Aujourd’hui on tenait les légendes pour des histoires inventées par des ignorants afin d’expliquer l’univers.

Mordractus savait à quoi s’en tenir. Ces histoires étaient véridiques. Les légendes avaient été ajoutées plus tard pour garder les peuples dans l’ignorance. Moins il y avait de gens pour comprendre la magie, plus l’élite qui se partageait ses pouvoirs était puissante. Et le sorcier en avait bénéficié des centaines d’années.

Il était temps que cela change. Après des siècles passés à vivre dans l’ombre, il voulait revenir sur la scène publique. Dès que tout serait arrangé selon ses désirs, il lancerait son ultimatum et ferait une démonstration de force, pour que tout soit clair. Et parce qu’il contrôlerait leur roi, il ferait revenir une armée de Fomoriens.

Après tant d’années, il deviendrait une force économique et politique incontournable.

Mordractus se considérait comme le plus grand sorcier du monde. Son rêve accompli, le monde tremblerait à la seule mention de son nom.

Il lui suffisait de survivre jusqu’à l’équinoxe d’automne. ..

Ramener Balor de l’Autre Monde n’était pas facile. Cela lui avait demandé des décennies de recherches. Pour réussir, il devait achever les rituels quand la lune et les étoiles seraient alignées d’une façon spéciale au moment d’un équinoxe - une configuration qui se répétait une fois tous les cinq cents ans. Comme cette année...

Mordractus devrait agir vite. Il avait effectué les rituels sur plusieurs mois. Plusieurs années auraient été l’idéal mais il aurait manqué le rendez-vous céleste... Et attendre encore cinq siècles... Mordractus était patient mais pas à ce point !

Il avait donc lancé l’Invocation, espaçant les différentes étapes de quelques semaines et non de quelque mois. Cela fonctionnerait quand même. Mais ce genre de nécromancie minait celui qui la pratiquait. Voilà pourquoi de longues périodes de récupération étaient prévues entre chaque rituel.

Quand Mordractus avait compris qu’il ne survivrait pas à l’Invocation, il était trop tard. Une fois le sort lancé, impossible de revenir en arrière ! Si le rituel suivant n’était pas accompli, il serait aspiré à travers le voile qu’il avait commencé à déchirer, et serait prison nier de l’Autre Monde... où Balor et ses Fomoriens seraient furieux qu’un mortel les ait dérangés avec de vaines promesses.

Mordractus ne voulait pas s’attirer une éternité de tourments. Il achèverait l’Invocation. L’équinoxe était dans moins d’un mois.

Mais il ne vivrait pas jusque-là. Pas sans aide... Il était devenu trop fragile. La magie qui l’avait maintenu en vie si longtemps s’épuisait.

Quand Balor et les Fomoriens lui prêteraient main forte, il serait tout-puissant. Alors il retrouverait sa longévité (voire son immortalité !) grâce à la santé et à l’énergie des humains.

Non, pensa-t-il. Je ne mourrai pas. Il reste un espoir.  

Quand P’wrll revint avec son eau minérale, Mordractus prit le verre d’une main tremblante et but lentement.

— Où sont-ils ? Amène-les-moi !

 — Tout de suite, répondit P’wrll.

Le bogie parti, Mordractus se pencha pour poser son verre sur le sol.

Quelques minutes plus tard, ses serviteurs étaient rassemblés autour de lui, humains et non-humains confondus : Currie, Hitch, Needham, Blaine, McCourt, Mclver, Leary et O’Neil, au milieu des gobelins, des bogies et d'autres créatures du petit peuple. En tout, ils étaient vingt.

Et ils n’ont pas été capables d’accomplir une tâche pourtant fort simple.

— Nous savons tous pourquoi nous sommes venus en Californie, n’est-ce pas ?

Des murmures lui répondirent.

— Alors pourquoi n’est-ce pas encore fait ? Vous êtes assez nombreux !

— Nous suivons votre plan, seigneur, répondit Mclver. Et comme vous l’avez dit, ça prendra un bout de temps.

— J’ai dit ça ? C’était quand il me restait de la patience...

— L’opération est lancée, dit Mclver. Autant aller jusqu’au bout.

— Oui, mais vous comprenez, j’en suis sûr, qu’il y a urgence...

— Sûr.

— Et les autres ? Mclver est-il votre porte-parole ?

Tous murmurèrent leur assentiment.

— Très intéressant..., lâcha Mordractus. Qui t’a nommé porte-parole, Mclver ?

— Personne. J’ai exprimé ma pensée et mes camarades sont d’accord.

— Exprimer ta pensée... Tu prends des initiatives maintenant ?

— Oui, seigneur.

Mordractus regarda l’homme au visage rubicond et commença à tracer un signe dans l’air.

— Seigneur, non... !

La voix de Mclver mourut. Il porta les mains à sa gorge, comme s’il cherchait ce qui avait pu l’obstruer ainsi. Ses yeux voilés de terreur lui sortirent des orbites.

Ses camarades le regardèrent s’écrouler, raide mort.

—  Je veux des résultats ! annonça Mordractus. Pas des excuses ! Pas de rationalisation. Des résultats. Tout le monde me comprend bien ?

Au lieu de murmures, il eut droit à un tonnerre d’assentiments.

—  Bien. Maintenant, laissez-moi. Et hâtez-vous d’exécuter mes ordres. Le temps presse, acheva-t-il dans un murmure.


CHAPITRE VI

 

 

Jack Willits entra comme une tornade.

Il était à peine midi. Assis à son bureau, les pieds dessus, Angel lisait le magazine que lui avait déniché Cordy : un vieil Hollywood Reporter tiré de sa collection personnelle. Un article était consacré au directeur de Monument Pictures.

A la bibliothèque, Cordélia avait trouvé de la documentation supplémentaire. Doyle aussi enquêtait sur la famille Willits.

— Angel, l’homme que je cherchais !

Le vampire retira les pieds de son bureau et se leva. Que venait faire un magnat comme Jack Willits dans son quartier de fauchés ?

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Monsieur Willits...

— S’il vous plaît, appelez-moi Jack.

— Très bien. Jack. Qu’est-ce qui vous amène dans la vallée ?

— J’ai besoin de vous parler, Angel. Sans Karinna dans les parages... Mano a mano, d’accord ?

— Oui, très bien. Mais de quoi ?

— De Karinna, bien sûr ! Et de vous.

— Quel est le lien entre nous ? s’inquiéta Angel.

— Je suis un homme riche, Angel. J’apprécie tout ce que la vie m’a offert. Mais il y a un prix à payer. Je suis devenu une cible et chaque membre de ma famille aussi.

— Je suis désolé de l’apprendre.

— Merci. Pour résumer la situation, nous - et particulièrement Karinna, qui aime tant sortir - avons besoin de nous entourer de gardes du corps. Encore faut-il pouvoir leur faire confiance... Ma fille m’a raconté en détail ce qui s’était passé la nuit dernière.

Willits semblait ébranlé par l’incident. Lèvres pincées, il clignait des yeux sans cesse, comme s’il contenait difficilement ses émotions.

— Je voudrais que vous vous chargiez de la sécurité de ma fille, et que vous fassiez en sorte qu’il ne lui arrive rien... d’où que vienne la menace.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir accepter cette responsabilité. C’est une jeune fille très... active. Elle a besoin d’une équipe de gardes du corps et je travaille seul.

— Ce qu’il veut dire, intervint Cordélia, qui revenait de la bibliothèque avec une pile de magazines, c’est qu’il est seul à la tête de notre équipe. Mon rôle est plus celui d’une figure de proue que d’une équipière, car j’ai de nombreux autres projets. Je me présente, monsieur Willits : Cordélia Chase. C’est un honneur de faire votre connaissance.

— Un honneur partagé. Etes-vous l’associée d’Angel ?

— Comme je le disais, une associée... discrète. Je lui ai apporté un certain soutien quand il a eu l’idée d’ouvrir cette agence.

— Je vois.

— Mais assez parlé de ça ! Parlons plutôt de vous. Je parie que vos quatorze ans à la tête de Monument Pictures ont passé très vite. Surtout ceux où vous avez eu les meilleurs résultats au box-office. Si ma mémoire est bonne, c’était en 87, 89, et 92. Vous avez fait de Monument une des plus grandes maisons de production, monsieur Willits ! Ou puis-je vous appeler Jack ?

— Faites donc... Vous semblez en savoir beaucoup sur l’industrie du film. Et en particulier sur Monument Pictures.

— C’est toute ma vie. Je n’existe que pour le cinéma !

— Jack est venu me proposer un travail, Cordélia, coupa Angel. Il voudrait que je serve de garde du corps à sa fille.

— Je vois. Et tu allais débattre d’un prix raisonnable avant d’accepter, n’est-ce pas ? N’oublions pas que tu devras payer tes employés pour la garder sous surveillance 24 heures sur 24.

— Tu surestimes les capacités de cette agence, Cordélia.

— Pas du tout ! Je prends en compte tous les facteurs. Qui est le sujet, qui est son père et... euh...

— J’ai vraiment besoin de vous avoir de mon côté, Angel, insista Jack.

— Oui, et je crois que c’est un sentiment partagé.

— Comme tu es perspicace ! ironisa Cordy.

— Je suis prêt à vous payer cinq cents dollars par jour.

— Je ne pense pas...

— Sept cent cinquante. C’est ma dernière offre. Je ne débourserai pas un cent de plus.

Angel étudia la proposition. Il se méfiait de Karinna Willits. La surveiller et la protéger serait sans doute plus difficile qu’il n’y paraissait. Mais il devait tenir compte de la vision de Doyle. Si elle était vraiment une âme en détresse, il n’avait pas le droit de lui tourner le dos. Et travailler pour son père lui permettrait de veiller sur elle sans éveiller les soupçons.

— Comme je vous l’ai dit, monsieur Willits... Jack... je n’ai pas assez d’hommes à ma disposition. Je vous suggère une solution : le jour, vous la ferez accompagner par des gardes en qui vous avez confiance. La nuit, je prendrai le relais jusqu’à ce qu’elle rentre saine et sauve à la maison.

« Si ma suggestion vous semble raisonnable, l’affaire est conclue.

— Elle l’est, répondit Jack.

Ils scellèrent l’accord d’une poignée de main. Quand Jack lâcha celle du vampire, Cordélia lui tendit la sienne.

Il la serra aussi.

— Ne parlions-nous pas de Monument Pictures ? De l’industrie du film ? Voilà où ma contribution pourrait être profitable, Jack. A présent qu’Angel est lancé, il n’a plus besoin de mon aide. Si vous pensez avoir une place pour moi, je modifierai mon emploi du temps pour vous satisfaire.

— Seriez-vous à la recherche d’un travail ? Très bien, mademoiselle Chase, vous m’avez convaincu.

Angel put voir le cœur de Cordélia bondir dans sa poitrine. Son sourire s’élargit tellement qu’il craignit que sa tête se fende en deux.

Jack écrivit quelques mots au dos d’une de ses cartes de visite et la tendit à Cordy.

— A ce bureau, demain matin. Disons, à neuf heures! On vous attendra.

— Merci beaucoup, Jack ! Vous ne le regretterez pas je vous le promets.

— Je n’en doute pas. A demain.

 

* * *

 

Devant un tableau noir, dans la salle de conférence du commissariat de police, Kate Lockley finissait son exposé. Les murs étaient couverts de cartes, de schémas, de dessins et de photographies, tous en rapport avec les braquages. Kate avait écrit les noms des sept banques et sous la California Savings, sur Robinson, ceux des trois victimes : F. Gilmore, T. Coker, et J. Doe. J pour Jane, la mineure non identifiée.

— C’est tout ce que nous avons pour l’instant, conclut-elle devant une assemblée de flics en uniforme et d’inspecteurs en civil.

— Ce n’est pas grand-chose. Les voleurs creusent un tunnel pour pénétrer dans les banques. Nos experts estiment qu’il leur faut cinq à six nuits de travail acharné.

— Y a-t-il un schéma identique concernant les points de départ des tunnels ? demanda un policier.

— Bonne question. Non, hélas. Pour la California Savings, ils avaient loué un garage derrière le bâtiment. Pour la First Western, c’était un appartement de l’autre côté de la rue. Le seul point commun, c’est qu’il s’agit toujours de lieux isolés. Nous savons qu’ils s’arrêtent devant le mur de la chambre forte principale ou celui d’une pièce adjacente. Ce qui incite à croire qu’ils connaissent les plans des lieux. La nuit du vol, ils pénètrent dans la chambre forte. Par le mur, en faisant sauter la porte avec du C-4. Ce qui soulève une autre question : où se procurent-ils ce plastique et où ont-ils appris à s’en servir ? Donc, ils entrent, ils remplissent leurs sacs puis, au lieu de filer par le tunnel, ils sortent dans la rue et sautent dans une voiture en se fichant que l’alarme se déclenche. Voilà ce qui est arrivé à nos trois victimes.

M. Gilmore, M. Cooper et la mineure non identifiée étaient près de l’entrée de la banque quand les voleurs sont sortis, comme le montrent les caméras de surveillance. Un des voleurs les a vus et a tiré avant de monter dans la voiture. Ces meurtres étaient parfaitement gratuits. Nos bandits sont prudents : ils portent des masques de cuir et des gants. Et ils sont armés alors qu’ils ne devraient rencontrer personne. Ils ont développé un système élaboré de...

La porte s’ouvrit. Un homme entra, vêtu d’un costume bleu marine, d’une chemise blanche et d’une cravate rayée. Les cheveux bruns coupés très court et bien peignés, son sourire dévoilait des dents blanches bien alignées.

Kate blêmit.

Glenn Newberry, un agent fédéral ! Même si elle ne l’avait jamais rencontré, elle l’aurait deviné à ses vêtements. Et à sa façon d’être.

— Merci d’avoir rassemblé l’équipe, inspectrice dit-il.

Il s’avança, voulant la forcer à lui céder la place. Elle ne se laissa pas faire.

— Nous étions en train de...

— Eh bien, parlons de ce que nous allons faire maintenant ! Les agents en uniforme, je veux que vous requadrilliez le voisinage du garage où...

— Excusez-moi, agent spécial Newberry. C’est une opération des forces de police de L.A. Si vous voulez rester en observateur, je n’y vois pas d’inconvénients, mais vous n’êtes pas en position de nous imposer votre stratégie.

— Voulez-vous m’accompagner un instant dehors, inspectrice Lockley ?

— Certainement...

Ils quittèrent la salle de conférence. Dès que la porte se fut refermée sur eux, il se pencha sur elle.

— Il s’agit de braquages de banques, Lockley ! Peut- être en avez-vous entendu parler : c’est un crime fédéral. Ça me donne le droit de commander cette force d’intervention.

Quel abruti !

Elle serra les dents. Avec ces hommes, la diplomatie fonctionnait mieux que les coups de gueule.

— Des gens sont morts, agent spécial Newberry. D citoyens de cette ville. Ce qui place l’équipe sous mes ordres. Vous pouvez courser vos voleurs de banque Moi, je suis à la recherche d'assassins.

— Je vais devoir en référer à votre capitaine, détective.

— Faites donc. Je suis dans ma juridiction et dans mes droits.

— Votre juridiction est une chose, Lockley. L’arrestation en est une autre. Et quand je passerai les menottes à ces bandits, vous en serez témoin.

— Oh ? Détiendriez-vous des informations dont je n’aurais pas connaissance ?

Newberry sourit.

Quel abruti congénital méprisant et pompeux !

— Si vous avez quelque chose, vous devez m’en informer. Des tueurs sont en cavale !

— Si j’avais des informations susceptibles de vous aider, je vous les donnerais. Et vous feriez de même, n’est-ce pas ?

— Evidemment ! Je me fiche de qui procédera à l’arrestation pourvu que ces criminels soient arrêtés.

C’était un mensonge. Elle voulait coincer elle-même ces salauds !

Son père avait été flic. Elle travaillait depuis assez longtemps pour savoir qu’une coopération sans faille entre les forces de police et le FBI s’imposait. Mais elle ne pouvait pas se résoudre à lâcher prise.

— Je suis heureux de l’entendre, détective.

Cette affaire faisait ressortir des traits de son caractère  - comme l’égoïsme - qui lui déplaisaient beaucoup. Elle avait l’impression de se regarder dans un miroir déformant...

Et pourtant, c’est moi !

— Je compte sur vous, agent spécial Newberry, dit- elle. Si vous apprenez quelque chose, vous savez où me trouver.

— Oui.

Elle retourna dans la salle de conférence. Les flics la regardèrent, perplexes.

— Où en étions-nous avant d’être interrompus si grossièrement ?

Des rires détendirent un peu l’atmosphère.

— Cette équipe travaille pour les forces de police de Los Angeles et continuera à le faire !

Des applaudissements saluèrent cette profession de foi.

— Mais nous devrons coopérer avec le FBI aussi souvent que nécessaire. Notre but est de mettre ces criminels sous les verrous.

« Ne perdez pas de vue qu’ils sont passés du statut de pilleurs de banques à celui de tueurs. Ils sont armés et dangereux. Voilà ce que nous allons faire...

 

* * *

 

Une demi-heure plus tard, Kate finit de donner ses ordres. Prenant son temps, elle étudia les photos et les croquis, jetant un coup d’œil aux noms qu’elle avait écrits.

Sur une grande carte de la ville, des punaises marquaient les emplacements des attaques.

La plupart des criminels étaient pris parce qu’ils devenaient prévisibles. Ceux-là avaient bien un modus operandi, mais ce n’était pas suffisant. Quel intérêt de savoir qu’un tunnel était creusé quelque part quand on n’avait aucun moyen de déterminer où ? 

Jusque-là, ils s’étaient montrés très prudents, ne laissant pas d’empreinte digitale ou génétique. A part des outils cassés, ils n’abandonnaient aucun indice. Lockley avait mis quelques hommes sur les magasins d’outillage, mais la piste avait peu de chance d’aboutir.

Jusque-là, cette bande n’avait commis que deux erreurs : tuer trois passants innocents et mettre Kate dans une colère noire !

Tant qu’ils se contentaient de voler des banques, elle ne s’était pas sentie concernée. Et elle aurait même été contente de refiler l’affaire aux fédéraux...

Mais ils étaient devenus des tueurs.

A sept ans, elle voulait une Barbie. Pour l’avoir, elle avait insisté, mendié, supplié et gémi pendant des semaines. Son père avait fini par céder, marmonnant qu’elle était aussi tenace qu’un bull-dog.

Il l’avait d’ailleurs surnommée ainsi quelque temps. 

Si le surnom ne lui était pas resté, son esprit continuait de lui coller à la peau.

Kate voulait mettre la main sur ces salauds.

Et elle réussirait. C’était aussi simple que ça !


CHAPITRE VII

 

 

Le dîner avait lieu à vingt heures. Jack Willits avait refusé de quitter le bureau d’Angel avant qu’il ait accepté son invitation. Le vampire avait cru devoir faire redescendre Cordy de son petit nuage...

La jeune fille semblait extraordinairement calme... Si calme, qu’il lui avait fallu plusieurs minutes pour comprendre qu’elle était... terrifiée. Mais elle refusa d’en parler.

Pour le dîner chez les Willits, il choisit un costume noir, une chemise blanche et une cravate italienne.

Cordélia apprécia l’effort.

— Tu sais quelle fourchette utiliser, hein ? demanda-t-elle. A ces dîners mondains, on se retrouve souvent avec une demi-douzaine d’ustensiles à côté de l’assiette. Et on servira de la nourriture pour les humains...

— Je m’en sortirai, Cordy.

— Je ne voudrais pas que tu te ridiculises, Angel. C’est une chance extraordinaire pour Angel Investigations. Et pour moi, bien sûr, mais je pense toujours aux autres d’abord.

— C’est évident.

— Alors prends garde à ce que tu dis et à ce que tu fais. Ne bois pas trop... Enfin, si tu devais trop boire, ce serait du sang, et ça ruinerait nos chances.

— C’est certain. Mais je te promets de me retenir.

— Peut-être ne devrais-tu rien dire du tout. Pourrais- tu te contenter de hocher la tête de temps à autre ?

— Je suis plus vieux que ce pays, Cordélia ! J’ai dîné en compagnie de nobles seigneurs. Je m’en sortirai.

— J’en suis sûre... mais on n’est jamais trop prudent.

— Ce ne sont que des êtres humains, Cordy !

— De riches êtres humains. Et ça change tout !

— Je ne te ferai pas honte.

— Oh, ce n’est pas pour moi que je m’inquiète... Rappelle-toi, j’appartenais à ce monde. Il arrive que nos inférieurs nous embarrassent... Voilà tout.

Elle lui sourit, laissant penser qu’elle plaisantait... Mais Angel la connaissait mieux que ça.

Peu après, il partit pour Bel Air. Le garde le laissa passer sans problème. A dix-neuf heures cinquante-cinq, il se gara devant le palais des Willits. Un quart d’heure plus tard, il était attablé avec ses hôtes devant la vaisselle en porcelaine fine et les verres en cristal. Des serviteurs scandinaves assuraient le service.

Marjorie Willits, la femme de Jack, les rejoignit au moment de passer à table. Quand Angel prit la main qu’elle lui tendait, il eut l’impression de serrer un oisillon tremblotant. Elle était mince au point de sembler osseuse et ses veines ressortaient sur sa peau très blanche.

A côté d’elle, j’ai l’air bronzé, pensa-t-il. 

Quand ils s’assirent, il la vit se toucher nerveusement les cheveux, les lèvres et le menton. Elle paraissait plus fragile que le cristal, comme si un bruit trop fort pouvait la briser.

— Maman, c’est l’homme que papa a engagé pour veiller sur moi. Il a mis en fuite les sal...

— Karinna ! grogna Jack.

— Désolée. Il a mis une bonne raclée à Harvey. Tu aurais dû voir ça ! J’ai cru qu’il allait chialer comme une fille !

Angel sourit à Marjorie.

— Elle exagère, je vous assure, dit-il d’une voix dure.

— Oh, elle est très forte à ce jeu...

— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre.

— Espérons que vous n’aurez plus besoin de recourir à la violence, Angel, dit Jack. Mais je suis bien content de savoir que vous pouvez « mettre une raclée » à des professionnels.

— Comptez sur moi, monsieur. Et si ça devient nécessaire, je m’assurerai de ne pas m’en prendre à un de vos employés.

Jack et Karinna s’esclaffèrent. Marjorie émit un bruit de gorge ressemblant plus à un gémissement qu’à un rire. D’où venait cette femme ? Elle ne semblait pas à sa place dans cette famille.

Pendant le repas, alors qu’Angel faisait mine d’apprécier la nourriture, il remarqua que son regard se posait sans cesse sur Karinna. Il la regarda rire avec son père, plisser les yeux pour couper sa viande ou planter sa fourchette dans un légume. Elle était jolie, certes, mais ce n’était pas la raison de sa fascination. Elle lui rappelait quelqu’un et bien qu’il ne sût pas encore qui, il sentait que la réponse était à sa portée.

Elle tourna légèrement la tête, comme si elle avait entendu un bruit lointain, puis écarta une mèche rousse de sa joue.

Alors il se souvint.

 

* * *

 

Il n’avait jamais su son nom et ignorait tout d’elle, sauf qu’elle vivait à Tirgus Bal, une petite ville roumaine, en 1898.

A cette époque, il était toujours connu sous le nom d’Angélus.

Il était venu en Roumanie avec Darla, la magnifique vampire blonde qui avait fait de lui un vampire. Ils vivaient avec Heinrich Joseph Nest, le Maître.

En ce temps-là, le « siècle américain » n’avait pas commencé. L’Europe restait le centre culturel du monde.

Au siècle suivant, le Maître, comme tout un chacun, s’intéresserait au Nouveau Monde. Il lui viendrait même l’idée de s’y installer. Et emménager à Sunnydale lui serait fatal, car il y rencontrerait Buffy Summers...

Pour l’heure, il était en Roumanie, considérée comme la capitale du vampirisme, en compagnie d’Angélus, de Darla et d’autres buveurs de sang. La chasse était bonne.

Une nuit, Angélus repéra une femme dans une rue. Elle portait un panier d’une main, soulevant un peu ses jupes de l’autre, et regardait sans cesse par-dessus son épaule. On lui avait sûrement dit qu’il était dangereux de s’attarder dehors à la nuit tombée, mais elle avait bravé l’interdit et le regrettait.

Angélus apprécia la courbe de sa gorge et sa façon de bouger. Mais il venait de se nourrir. Alors qu’il la regardait s’éloigner, il essuya du pouce le sang qui lui coulait sur le menton. S’il avait encore eu un petit creux...

Mais il la laissa filer.

La nuit suivante, sa vie changea à jamais. Darla lui fit cadeau d’une jeune Gitane qui le fascina. Quand il la vida de son sang, cela ne ressembla à aucune des mises à mort qu’il avait connues.

Mais il y avait un témoin. Les Anciens de la tribu gitane le maudirent, lui rendant son âme.

Et avec elle, tout le poids de sa culpabilité.

Cette nuit-là, il s’était juré de se racheter.

Quand il revit la jolie rousse, il fut fou de joie de ne pas l’avoir tuée.

Elle fermait sa boulangerie après une dure journée de labeur, une bonne odeur de pain frais s’échappant de son panier. A ses épaules un peu voûtées et au pli de sa bouche, Angélus comprit qu’elle était fatiguée. Mais sa démarche était pleine de vigueur.

Angélus la regarda, heureux de ne pas avoir mouché cette étincelle de vie.

Mais alors qu’il l’observait, il s’avisa qu’il n’était pas le seul. Une autre ombre la suivait. Angélus reconnut la silhouette : Tirbol, un acolyte du Maître. Vampire depuis deux siècles, il était respecté de tous.

Et ce soir-là, il chassait.

La malédiction datant de quelques jours, le repentir d’Angélus était encore embryonnaire. Mais il comprit qu’il ne pouvait pas regarder Tirbol souiller la seule beauté qu’il ait contemplée depuis longtemps.

Tirbol fut plus rapide. Quand la femme tourna dans une ruelle étroite, il la suivit. Un instant plus tard, un cri résonnait dans la nuit.

Angélus accéléra le pas.

Même si j’ai de nouveau une âme, j’ai toujours la force et la rapidité d’un vampire.

Il tourna dans la ruelle et vit que Tirbol ceinturait la rousse, sa bouche approchant de son cou.

— Arrête ! cria-t-il.

— Angélus. Nous ne t’avons pas beaucoup vu, ces temps-ci... fit-il en souriant.

— J’ai été très occupé.

Tout cela était nouveau pour lui et le spectacle qu’il avait sous les yeux lui soulevait l’estomac.

— Trop occupé pour ta famille ?

— Je n’ai pas de famille.

— Tu as faim ? Nous pouvons partager.

— Laisse-la tranquille !

— Certainement pas. Elle est à moi.

— Tu devras d’abord me passer sur le corps !

— Si c’est ton désir...

Tirbol lâcha sa victime qui s’effondra, terrifiée.

— Ne bouge pas ! Je m’occuperai de toi après.

Angélus chargea, bras tendu. Tirbol se servit de son élan pour l’attraper par le poignet et l’expédier sur la chaussée. Avant qu’il ait pu se relever, il lui flanqua plusieurs coups de pied.

Angélus les encaissa sans broncher. Puis il se redressa et se jeta sur son adversaire, lui saisissant le bras droit et le prenant à la gorge.

Tirbol le roua de coups et le griffa. Il ignora la douleur, décidé à briser la nuque du vieux vampire avant de lui enfoncer un pieu dans le cœur.

Angélus sentit la tête de Tirbol tourner entre ses mains.

Ça va marcher !

Il n’aurait jamais espéré battre un vampire plus vieux et plus puissant que lui. Mais c’était pour la bonne cause : la jeune femme avait toute la vie devant elle.

Son intervention ne rachèterait pas tous ses torts, mais c’était un début.

Quand Tirbol lui enfonça les doigts dans les yeux, Angélus lâcha prise. Son adversaire le poussa contre le mur, puis le frappa au menton.

Le jeune vampire s’écroula, Angélus perdit conscience.

Quand il rouvrit les yeux, Tirbol était penché sur sa proie. Du sang coulait de sa gorge.

Le vampire lâcha sa victime, fit un salut moqueur à Angélus et disparut dans la nuit.

Angélus avait essayé de sauver la rousse. En vain.

Sa première bonne action était un désastre.

Il n’avait pas réussi... Mais il consacrerait sa vie à débarrasser la Terre des vampires et des autres monstres.

Il viendrait en aide aux âmes en détresse.

Plus jamais il n’échouerait !

 

* * *

 

— Angel ?

C’était Jack Willits. Alors qu’Angel était perdu dans ses pensées - fixant une gamine de dix-sept ans - l’homme n’avait pas cessé de lui parler. Karinna le regardait bizarrement.

— Désolé, répondit le vampire. J’étais... ailleurs.

— Je demandais si vous étiez prêt à commencer dès ce soir.

— Bien sûr.

— Parfait ! Etablissons les règles de base.

— C’est le moment que je préfère, souffla Karinna. Celui où on parle de moi comme si je n’étais pas là.

— Elle aime danser, continua Jack. Mais je ne veux pas qu’elle aille dans les clubs où on sert de l’alcool, fausse carte d’identité ou pas.

— Je comprends.

— Elle doit être rentrée à trois heures le week-end. Et à onze heures en semaine.

— Papa ! s’écria la jeune fille.

— Minuit. Pas plus tard.

— Minuit la veille des jours d’école. D’accord.

— Pas de cigarettes, pas de drogue et pas de tête-à-tête avec des garçons.

— Ça me paraît raisonnable.

Suis-je un garde du corps ou une baby-sitter ? D’ailleurs, ne devrait-elle pas être suffisamment adulte pour prendre ce genre de décisions toute seule ?

Non qu’il recommandât les choses dont Jack voulait protéger sa fille. Mais n’était-ce pas le genre d’interdits qu’on inculquait à une enfant dès le plus jeune âge ?

La famille Willits laissait à désirer. L’expérience personnelle d’Angel était quasiment inexistante - puisqu’il avait tué les siens au début de son existence de vampire - mais il avait vu évoluer assez de familles au cours des siècles pour se faire une opinion.

Les Willits se comportaient entre eux comme des étrangers.

Jack énumérait une liste de règles élémentaires qu’il avait sans doute servie à une centaine de gardes du corps depuis la naissance de sa fille.

Karinna ignorait ces recommandations et n’en faisait qu’à sa tête.

Marjorie mangeait, tête baissée, coupant sa nourriture en bouchées de plus en plus petites qu’elle mâchait un nombre précis de fois, comme si elle pratiquait un rituel.

Quels que fussent les fondements d’une famille - et ce n’étaient pas les liens du sang, comme il avait pu le constater aux côtés de Buffy, Giles, Willow et Alex - ils étaient absents de cette maison.

Et s’ils avaient été remplacés, il ne voyait pas par quoi.

Une sorte de méfiance générale, peut-être...

— Croyez-vous qu’elle coure un danger en particulier ? demanda Angel. Quelqu’un vous en veut ? Avez-vous reçu des menaces ?

— Non... Mais dans ma position, on n’est jamais trop prudent. Les fous et les détraqués courent les rues ! Je ne survivrais pas s’il arrivait quelque chose à mon bébé.

Angel se souvint qu’il lui avait servi quelque chose de similaire, le matin où il avait raccompagné Karinna. Il lui sembla que ce petit discours manquait de spontanéité. ..

— Ne vous inquiétez pas. Il ne lui arrivera rien tant que je serai avec elle.

— Je vous fais confiance. Et j’espère avoir raison.

Marjorie Willits se leva puis tourna la tête - comme si elle contemplait une image lointaine qu’elle était seule à voir.

— Veuillez m’excuser, dit-elle. Je suis désolée.

Le vampire remarqua que des larmes brillaient sur ses joues.

— Veuillez excuser mon épouse, renchérit Jack. Elle n’est pas très bien depuis quelque temps.

— J’espère qu’elle se sentira vite mieux.

— Simple question de temps.

— Pouvons-nous y aller, maintenant, Angel ? demanda Karinna. Le Hi-Gloss a un nouveau DJ et j’ai hâte de voir de quoi il est capable.

— Bien sûr. Je suis prêt. Ça vous convient, Jack ?

— Oui. Tant que vous faites votre boulot, ça me va.

— Consuela est-elle là ce soir, papa ?

— Je crois.

— Parfait !

Angel se tourna vers Jack.

— Consuela la coiffe et la maquille. Elle a travaillé chez Monument des dizaines d’années. Aujourd’hui, je l’emploie. Personne ne peut me reprocher de ne pas prendre soin de mon personnel.

— J’en suis certain.

— Ma fille devrait en avoir pour vingt ou trente minutes. Moi, je dois vous fausser compagnie. Mais vous pouvez l’attendre ici ou à l’entrée. Faites comme chez vous.

— Ne vous inquiétez pas, je me débrouillerai.

— Je suis heureux que vous ayez accepté mon offre, Angel. Je me sens plus tranquille.

— Comptez sur moi !

Un instant, le vampire ne fut plus très sûr de s’adresser à Jack Willits... Il parlait peut-être de la rousse dont il n’avait jamais connu le nom, morte dans un pays lointain, un siècle plus tôt.


CHAPITRE VIII

 

 

Angel refusa la tasse de café qu’on lui proposait et attendit Karinna pendant que les serviteurs débarrassaient la table.

Jadis, il avait vécu dans une maison au toit d’herbe sèche et au sol de terre battue. Aujourd’hui, il habitait dans un quartier mal famé. Mais il y était bien. Comme disait Cordy, le manque de confort et de style était largement compensé par l’humidité et la vétusté de ses équipements. Il avait un accès direct aux égouts, pratique pour un type qui se consumait spontanément au moindre rayon de soleil. Maintenant qu’il avait ouvert son agence - et même si les passants n’étaient pas l’essentiel de sa clientèle -, tout le monde savait où le trouver.

Il espérait ne pas rester garde du corps trop longtemps. Los Angeles regorgeait de personnes en détresse. Doyle n’arrêterait pas d’avoir des visions sous prétexte qu’Angel avait trouvé un emploi.

Après trois bons quarts d’heure, le vampire entendit une porte se refermer au premier étage, puis un bruit de pas.

Karinna était entièrement vêtue de noir. Elle portait une minijupe qui lui moulait les fesses et les hanches et un bustier, les deux en cuir, plus des bas à motifs arachnéens. Visiblement, elle n’était pas habituée aux talons aiguilles, et sa démarche évoquait celle d’un canard. Les cheveux artistement relevés, son maquillage était parfait. L’odeur de son parfum chatouilla les narines du vampire.

A voir sa tenue, il espéra qu’elle n’avait pas l’intention d’aller dans un club à la réputation douteuse. Ces endroits étaient le rendez-vous de tous les vampires en herbe, et Angel avait du mal à les supporter. Puis il se souvint qu’elle avait mentionné le Hi-Gloss et son nouveau DJ. Cordy lui en avait parlé. Un des clubs branchés du moment, au centre de L.A., dans un ancien entrepôt.

— Vous êtes superbe, Karinna.

Ils sortirent. Quand Angel lui ouvrit la portière, Karinna le regarda avec un étrange petit sourire.

— Etes-vous américain ?

— Pourquoi ?

— Pour rien. Angel est un nom si étrange...

— Ma famille est d’origine irlandaise.

Cette explication sembla satisfaire la jeune fille.

— Le Hi-Gloss, c’est bien ça ?

— Oui.

— Ma tenue est-elle adaptée ?

— Pour un dîner chez le directeur d’une célèbre maison de production, oui. Pour le Hi-Gloss... Il faudra bien s’en contenter.

Comme il s’y était attendu, la musique était assourdissante et ne changeait jamais de rythme. Impossible de dire quand une chanson finissait et une autre commençait. Qui que soit le nouveau DJ, Angel ignorait comment il justifiait son salaire.

Mais les gens avaient toujours des a priori peu flatteurs sur la musique des générations suivantes... Il se rappelait l’époque antérieure au rock’n’roll, au jazz et aux grands orchestres - avant que l’industrie du disque pointe son nez. Il avait connu un nombre incalculable de modes et décidé de ne plus s’en plaindre. Elles allaient et venaient, toujours remplacées. Voilà longtemps qu’il ne considérait plus aucun art comme « de son temps ».

Mais ça n’empêchait pas les boums de la techno de lui casser les oreilles !

Depuis qu’un videur à la queue-de-cheval très in les avait laissés entrer, Karinna dansait. L’homme l’avait reconnue ou s’était dit que c’était le genre de filles que les propriétaires voulaient voir sur la piste. N’ayant pas encore jeté son dévolu sur un partenaire, elle se déhanchait souvent seule.

Au bar, Angel ne la quittait pas des yeux. Il avait commandé un verre sans y toucher.

Karinna revint vers lui, des gouttes de sueur perlant sur son front et son décolleté.

— C’est génial, non ? cria-t-elle. Vous vous amusez ?

Je m’amuserais plus en enfer.

— Et comment ! Voulez-vous rentrer ?

— Vous plaisantez ? Je me suis à peine échauffée ! Ce DJ bouge d’enfer, non ?

— Oui.

— Vous dansez avec moi ?

— Je suis là pour travailler, Karinna, pas pour rigoler.

— Rabat-joie !

En lui tournant le dos, elle faillit percuter un jeune homme qui tenait un verre dans chaque main.

Elle le regarda, confuse.

— Désolée ! J’espère que je n’ai rien renversé ?

— Je ne crois pas...

— J’en suis heureuse. Navrée de vous avoir bousculé.

— Ce n’est rien.

Elle montra un des verres.

— Je suppose que c’est pour quelqu’un... Un ami, peut-être ?

Le type scruta la foule comme pour s’assurer que son « ami » n’était pas témoin du dialogue.

— Oui.

—  Un ami..., répéta Karinna. Verrait-il un inconvénient à ce que nous dansions ? J’aimerais me faire pardonner ma maladresse.

Le jeune homme regarda de nouveau.

Il ne veut pas être surpris, pensa Angel. 

— Je suis sûr... qu’il... n’y verra pas d’inconvénient.

Karinna lui prit les verres.

— Tenez ça, dit-elle à Angel.

Le vampire sentit les boissons.

Un bon point pour lui. Pas d’alcool !

Il posa les verres sur le bar, derrière lui. Avoir les mains libres en permanence était impératif.

Karinna entraîna son partenaire sur la piste.

Je suis peut-être vieux jeu, mais un type qui vient dans un club avec une fille devrait en sortir avec la même. Et il devrait aussi lui consacrer un minimum de temps et d’attention.

Deux minutes plus tard, une jeune femme passa devant lui. Elle semblait chercher quelqu’un. Repérer une personne donnée parmi les danseurs n’était pas facile. L’éclairage bleu et indirect se reflétait dans les miroirs qui couvraient les murs, en hauteur. Et il n’y avait là que des jeunes gens branchés - en d’autres termes, tous plus ou moins semblables.

Quand la jeune femme remarqua les deux verres posés sur le bar, elle sourit. Puis elle leva la tête, s’attendant à voir l’homme qui était allé les chercher. Son regard croisa celui d’Angel, qui lui désigna du menton la piste de danse.

Karinna s’accrochait au jeune homme, se serrant contre lui comme s’ils étaient de vieux amants. Quand l’inconnue les vit, son visage s’allongea. Angel se sentit mal à l’aise parce qu’elle était l’« ami »... et qu’il lui avait désigné le couple.

Elle prit un verre et dévisagea le vampire.

— Mieux vaut découvrir ce genre de comportement en début qu’en fin de soirée.

— Je suppose... Etes-vous accompagné ?

— Oui.

— Dommage.

Elle haussa les épaules puis disparut, happée par la foule. Elle aurait trouvé un remplaçant à son flirt infidèle avant longtemps...

Savoir que Karinna avait joué un rôle dans cette histoire gênait Angel. Cette façon de faire n’était pas celle d’une gamine...

Cette fille n’a rien perdu, se dit-il. 

Il espéra qu’elle ferait un meilleur choix. Puis il se crut désolé pour elle, mais il réalisa que sa mélancolie était due à tout autre chose.

Cette fille cherchait quelqu’un avec qui établir une relation. Pour lui, ce genre de chose appartenait au passé. Il avait eu une liaison avec une femme, mais c’était fini. Il ne recommencerait plus.

S’il revivait une histoire d’amour, il y perdrait de nouveau son âme.

Angel était différent de ces gens. Il n’était pas des leurs et ne le serait jamais !

Le jeune homme volage comprendrait vite qu’il avait perdu au change. Angel avait vu Karinna danser avec une dizaine de partenaires différents... tous avaient dû croire qu’ils la ramèneraient chez eux.

Mais c’était compter sans les règles fixées par le père...

Le vampire s’aperçut qu’il ne voyait plus sa protégée. Il l’avait quittée des yeux un instant et elle en avait profité pour lui fausser compagnie !

Pas étonnant qu’elle change de garde du corps presque aussi souvent que de vêtements ! Je vais me faire virer...

Il se fraya un chemin jusqu’à la piste. Cela lui rappela la première fois qu’il s’était lancé à sa recherche, au Sugar Town.

Angel se dressa sur la pointe des pieds, cherchant les cheveux roux de Karinna.

Il traversa la piste et se retourna. Aucune trace de la jeune fille. Il huma l’air pour identifier son parfum, mais il y avait trop d’odeurs différentes.

Si elle a quitté le club, je la... ! Bon sang, j’ignore ce que je lui ferai, mais elle n’appréciera pas !

Puis il se souvint des miroirs. Il se tourna vers le plus proche. Pas de Karinna... Comme il y en avait tout autour du club, il passa de l’un à l’autre.

Si sa protégée était toujours là, il la verrait.

Quand il revint à son point de départ. Karinna n’était nulle part.

Partie !

Il ne lui restait plus qu’à sortir aussi. Elle n’était peut- être pas allée très loin.

Un dernier coup d’œil au miroir...

— Vous cherchez quelqu’un ?

Angel se retourna et se retrouva face à...

... Karinna.

— Où étiez-vous ?

— Je dansais. Où croyiez-vous que j’étais ?

— Je l’ignore. Je ne vous ai plus vue.

— Angel, j’étais sur la piste !

— Ne disparaissez plus ainsi ! J’ai cru que vous étiez...

— Vous êtes beaucoup trop tendu, coupa Karinna avec un sourire narquois. Il faudrait lâcher un peu de pression. Avez-vous une petite amie ?

— Venez ! Je vous ramène chez vous, dit-il en ignorant la question.

— Angel...

— J’ai dit, à la maison !

Karinna soupira et à cet instant, Angel se sentit dans la peau d’un père.

Et le fardeau des siècles pesait lourd sur ses épaules.


CHAPITRE IX

 

 

Il y a des jours, pensa Cordélia Chase en s’étirant voluptueusement dans son lit, où tout semble enfin être à sa place. Le destin et les dieux vous sourient, votre bonne étoile brille au firmament... 

Ces jours-là, l’avenir semble se dérouler devant vous, comme une carte aux destinations appelées « Contentement, Paix, Bonheur », avec la possibilité d’aller vers des lieux répondant aux doux noms de « Richesse, Gloire, et Je Vous L’Avais Bien Dit »...

Elle secoua la tête, repoussa les couvertures et posa les pieds sur le sol.

C’était un de ces jours !

Monument Pictures, me voici !

Une nouvelle carrière, une nouvelle vie...

La célébrité. La dévotion de millions de fans.

Sous la douche, elle chanta en se lavant.

Puis elle se sécha les cheveux et se brossa les dents.

Enfin, elle se campa devant son armoire et inspecta sa garde-robe.

Elle sortit une ou deux tenues et les tint devant elle, mais aucune ne correspondait à l’image qu’elle voulait donner d’elle.

Une demi-douzaine d’essais plus tard, elle décida que ce qu’elle porterait n’avait pas d’importance. Elle pouvait tout aussi bien y aller en sweat-shirt et pantalon crasseux. Les habilleuses devaient être en train de peaufiner le costume qu’on lui destinait.

Cordélia choisit une robe rouge à bretelles croisées et des chaussures assorties. Après un dernier coup d’œil au miroir - le centième de la matinée - elle s’estima prête à affronter la journée.

Parfait !

Elle quitta l’appartement, sourire aux lèvres.

Mais arrivée devant l’entrée des studios, Cordélia avait les jambes en coton.

Le garde, un grand Noir dans un uniforme bleu marine impeccable, lui fit un sourire amical.

— Bonjour.

— Oui..., fit Cordélia. Je veux dire... bonjour ! C’est un très beau jour, n’est-ce pas ? (Elle leva la tête.) On peut dire que tous les éléments sont réunis pour qu’il soit beau, non ? Le soleil brille, le ciel est bleu, les oiseaux chantent... Enfin... Hum... nous les entendrions chanter s’il n’y avait pas tous ces bruits de moteur.

— Je peux quelque chose pour vous, mademoiselle ?

Et voilà. C’est le moment où il me fait pivoter et flanque un coup de pied dans mon derrière stupide quoique parfait...

— Eh bien, je l’ignore... Je suis censée être attendue, mais...

— Quel est votre nom ? (Il prit un listing.) Jetons un coup d’œil.

— Un coup d’œil, oui, bonne idée, n’est-ce pas ? Et de plus, c’est une expression très intéressante.

— Votre nom, mademoiselle ?

Seigneur, fais qu’il y soit... Fais qu’il y soit !

— Chase. Cordélia Chase.

— Oh, bien sûr, mademoiselle Chase, dit le garde, souriant de toutes ses dents. Nous vous attendions. Bienvenue aux studios.

Cordélia regarda autour d’elle, certaine qu’il s’adressait à une autre « Mlle Chase ». Mais elle ne vit personne.

Elle était la seule « Mlle Quelque Chose »...

— Moi ?

— Oui, vous. Votre nom est ici. Vous avez bien dit Cordélia Chase ?

— Oui, c’est ça...

— Dans ce cas, bienvenue aux studios. Savez-vous où vous devez aller ?

Je n’en ai pas la moindre idée...

— Je crois. Mais pourriez-vous me rafraîchir la mémoire ?

— Sans problème ! Vous voyez ce chemin ? Tournez à droite puis, au premier croisement, prenez à gauche. Vous arriverez aux bâtiments administratifs. Celui que vous cherchez est le deuxième. Vous entrez, vous montez au second et vous frappez à la porte 213.

— Parfait.

— Bonne journée, mademoiselle Chase. Nous nous reverrons à l’occasion.

Cordy apprécia cette dernière remarque. De fait, elle adorait tout ce qu’elle entendait : le ronronnement des moteurs, les cris, le bruit de la circulation sur l’avenue... Elle entendait même, à présent qu’elle avait pénétré dans les studios, des oiseaux chanter.

La vie est belle !

Les hangars de tournage étaient encore plus impressionnants vus de près. Aussi hauts que des immeubles de plusieurs étages, mais sans fenêtres. Certains étant ouverts, elle en profita pour jeter un coup d’œil. De simples entrepôts, un peu comme des hangars d’aéroport.

Mais pas pour de banals avions, pour des... zeppelins, par exemple !

La sensation qu’elle éprouvait à l’idée de visiter les studios sans guide était unique.

Elle avait déjà l’impression d’être chez elle.

Cordélia avait passé des auditions et tourné quelques publicités dans des studios minuscules. En imaginant ce qui pouvait être réalisé dans des salles de tournage aussi gigantesques, elle avait le tournis.

Ici, on fait des films !

Les gens qu’elle croisait paraissaient contents de leur sort. Il n’était pas neuf heures et beaucoup travaillaient déjà en bavardant gaiement.

Pourquoi pas, après tout ?

Ils travaillaient pour l’industrie du cinéma. Ils créaient du rêve. Pourquoi diable n’auraient-ils pas été joyeux ?

Moi aussi, à présent, je suis du métier.

Comme elle avait hâte de raconter aux autres qu’elle avait enfin réalisé son rêve !

Quelle surprise ils auront quand ils découvriront mon nom en haut de l’affiche ! Ou ma photo sur la couverture de People !

Ils avaient douté d’elle, se moquant de ses rêves de gloire. Eh bien, ils allaient pouvoir ravaler leurs railleries !

Elle se demanda quel genre de film elle tournerait. De l’action ? Une comédie romantique ? Allait-elle jouer aux côtés de Richard Gere ou de Tom Cruise ?

Cordélia repéra le complexe administratif : de style méditerranéen, à trois étages, avec des toits de tuiles rouges. Elle avait rendez-vous à neuf heures dans le bâtiment Fairbanks. Tandis qu’elle approchait, il lui sembla que ses pieds ne touchaient plus terre...

A l’intérieur, un tableau indiquait les directions à prendre pour se rendre dans les bureaux d’acteurs ou de metteurs en scène célèbres.

Elle s’engagea dans un couloir au sol couvert d’une somptueuse moquette. Le bureau 213 était le quatrième, sur la gauche.

Cordélia hésita, ne sachant pas si elle devait frapper ou simplement entrer. Elle opta pour cette dernière solution.

Le bureau 213 abritait un long comptoir. Derrière, deux employés, un homme et une femme, travaillaient sur leur ordinateur.

— Que puis-je pour vous ? demanda l’homme d’une voix plaisante.

— J’ai dû me tromper, répondit Cordélia. Ça ne peut pas être le bureau 213, bâtiment Fairbanks...

— Vous y êtes. Avez-vous rendez-vous ?

— Oui. Je m’appelle Cordélia Chase.

— Oui, j’ai votre nom sur ma liste.

Il se leva et tendit la main. Cordélia la serra.

— Bienvenue chez Monument Pictures, mademoiselle Chase. Je suis persuadé que vous aimerez travailler ici.

Ce bureau n’a pas l’air d’être celui d’une star...

— Et que suis-je censée faire ?

— Vous serez la nouvelle guide pour les visites commentées des studios. Un boulot génial... J’ai commencé comme ça et regardez où j’en suis aujourd’hui !

Super ! gémit intérieurement Cordélia. Moi aussi, un jour, je serai employée au bureau des ressources humaines... 

 

* * *

 

— Tu sais qu’on trouve le nom de ton patron dans les journaux d’affaires ? demanda Doyle.

Angel leva le nez de son magazine. Il avait dormi la majeure partie de la journée, histoire d’être frais et dispos pour accompagner Karinna dans une nouvelle virée nocturne.

— Depuis quand t’intéresses-tu au monde des affaires ?

— Cordy m’y a incité. Ça permet d’apprendre un tas de choses intéressantes. Par exemple... « Chix Flix vend Nix Tix. » Pas le genre de choses que tu liras dans le New York Times !

— Et que dit-on au sujet de Jack Willits ?

— Sais-tu qu’il a eu de graves problèmes ?

— A part de devoir vivre avec une fille comme Karinna ? Non.

— Si j’en crois cet article, Monument Pictures perd beaucoup d’argent. Des têtes allaient tomber, celle de Willits la première. Mais il a réussi à s’en tirer de justesse en engageant hier Blake Alten.

— Blake Alten, l’acteur qui...

— L’acteur capable de transformer n’importe quel nanar en un triomphe commercial. Sa cote de popularité est la plus haute du moment. D’habitude, il exige vingt-cinq millions de dollars par film. Il en sera payé neuf pour celui-là, mais il a consenti à ce sacrifice parce qu’il adore l’histoire.

« Grâce à lui, Monument Pictures fera de nouveau du fric. On dirait que Jack Willits est verni.

— Si on oublie qu’il a une fille comme Karinna...

— Oui.

— En une journée, Monument Pictures passe du statut de studio à la dérive à celui de producteur du plus grand succès de l’année ? Et Jack aurait réussi ce tour de magie, sauvant du même coup sa carrière... ? Eh bien, il doit être un des hommes les plus heureux du monde.

La porte s’ouvrit, et Cordélia entra.

— Je suis bien contente d’apprendre qu’il existe des gens heureux. Mais si j’entends prononcer les mots « Monument Pictures », je pique une crise !

— Ton premier jour s’est mal passé ? demanda Angel, surpris.

— Tu n’imagines pas à quel point ! Ton ami Jack Willits s’est payé ma tête !

— Comment ?

— Ne l’as-tu pas entendu me dire que j’allais devenir une star ? Ou au moins une actrice ?

— Non. Je me souviens qu’il t’a offert du travail. Mais je ne me rappelle pas que vous soyez entrés dans les détails.

— Crois-tu que j’aie inventé ? Bon, d’accord, c’est possible... Mais je n’aurais jamais imaginé qu’il me proposerait un travail de guide touristique !

— De guide touristique ? répéta Doyle. Une guide n’est-elle pas censée sourire et répondre gentiment aux questions ?

— Tu trouves ça drôle ? grogna Cordélia.

— Pas du tout.

— J’ai dû me farcir quatre visites dans la journée, et j’ai mal aux pieds. J’ai bien cru que les gaz d’échappement des trams du studio me feraient suffoquer. Sentez- moi cette odeur ! Je pue encore... Ce matin, on m’a forcée à rester assise pendant des heures pour suivre une formation inutile. Tout ça pour visionner un film si barbant que j’ai cru sentir mon cerveau se liquéfier ! Après, j’ai dû montrer la maison de My Hero et le fort de Wagons West à des gens de dix-sept pays et de quinze Etats différents. Et il a fallu que j’en photographie les trois quarts devant l’une ou l’autre ! Savez-vous combien il est difficile de comprendre tous ces accents ?

— Bon sang ! s’écria Doyle en forçant sur son accent irlandais. Je n’en ai pas la moindre idée.

— Ce n’est pas à toi que je m’adresse ! lâcha Cordélia.

— Ce n’est pas moi qui t’ai offert la place... Un boulot payé, ce n’est pas si mal. Et si tu as des stock- options, tu es bien partie !

— Oui, je sais, Blake Alten, blablabla... Je n’ai entendu que ça toute la journée.

— Peut-être auras-tu l’occasion de le rencontrer, dit Angel.

— J’y ai pensé. Tant que je bosserai aux studios, il me restera l’espoir de croiser un réalisateur ou un producteur qui me confiera un vrai travail. C’est la seule consolation...

— Bien parlé ! dit Doyle. Il faut toujours voir le bon côté des choses.

— Heureusement que c’est ma spécialité, marmonna la jeune fille.

— J’ai peur que la famille Willits nous rende un peu dingues, dit Angel. J’ai dû sortir avec Karinna la nuit dernière. As-tu déjà mis les pieds au Hi-Gloss ?

— Si j’y ai déjà mis les pieds ? J’ai été refoulée deux fois ! Ne me dis pas qu’elle a pu y entrer... Ou que tu as pu...

— Uniquement parce que je l’accompagnais. Les gardes ont dû se douter qu’elle danserait avec tous les types, chacun étant persuadé qu’il réussirait à l’emmener chez lui.

— Evidemment ! C’est le seul moyen de s’amuser un peu.

— Tu veux dire que ça fonctionne ainsi de nos jours ?

— Ça fait longtemps que tu n’as pas été dans la peau d’une adolescente, pas vrai ?... Oups, c’est vrai, tu n’en as jamais été une... Mais c’est comme ça que ça fonctionne. On ne sait jamais quand on tombera sur le bon, alors autant tous les essayer !

— C’est... une façon de voir les choses...

— Mets-toi à sa place et tu comprendras.

— Je me suis peut-être montré un peu dur avec elle. Mais ça m’a semblé tellement malhonnête... Ou pas très ingénieux...

— Tu oublies qu’elle t’a faussé compagnie, rappela Doyle.

— Elle t’a faussé compagnie ?

— Une minute seulement.

— Tu parles d’un garde du corps !

— Je l’ai ramenée chez elle vivante !

— On dirait que tu es sur la défensive... Que t’arrive-t-il ? Tu sembles prendre cette affaire très à cœur, remarqua Cordélia.

— Tu n’y es pas du tout. Ce n’est qu’une gamine, bon sang !

— Du calme ! Je ne voulais pas insinuer que tu la trouves attirante.

— Mais Cordy vient de marquer un point, souligna Doyle.

— Ah, non ! Tu ne vas pas t’y mettre aussi...

— Tu prends cette histoire trop à cœur, c’est tout ce que j’ai dit.

Angel songea à la jeune rousse, en Roumanie.

Celle qu’il n’avait pas été capable de sauver.

— Et c’est mal ?

— Ça pourrait t’attirer des ennuis, répondit Doyle. Tu sais ce qui arrive aux anges qui volent trop près du sol ?

 

* * *

 

Pour Kate Lockley, une grande partie du travail d’inspecteur était de connaître les bonnes personnes et de poser les bonnes questions. L’inconvénient, dans une affaire de meurtre, c’était que les « bonnes personnes » se révélaient souvent très peu recommandables...

Et leur environnement n’est pas non plus le genre d’endroit que je préfère.

L’indic lui avait donné rendez-vous devant une boutique de spiritueux. Elle le connaissait sous le nom de Chuey et il travaillait pour elle depuis deux ans. Elle lui avait épargné une condamnation pour vol en échange d’informations sur un trafic de marchandises volées.

Chuey ne l’appelait pas souvent et il détestait qu’elle vienne à lui. Mais quand il prenait la peine de lui passer un coup de fil, l’information était toujours fiable.

Kate avait réquisitionné un jeune inspecteur nommé Weston - pour garder la voiture pendant qu’elle verrait son indic - et elle avait filé au rendez-vous. Elle se gara entre une boutique de prêteur sur gages et un bar qui ouvrait à six heures du matin, attirant les poivrots dès sept.

A vingt heures, tout était calme. Dans ce genre d’endroit, les seuls bruits audibles, le soir, c’étaient ceux des bouteilles qu’on débouchait, des conversations à voix basse et du désespoir.

Lockley ordonna à Weston de l’attendre dans la voiture.

— Chuey n’aime pas les étrangers. Je serai de retour dans quelques minutes.

Chuey était pendu au téléphone public, devant la boutique de spiritueux. De petite taille, c’était une vraie dynamo. Pendant qu’il parlait dans le combiné, une de ses mains triturait sa casquette de base-ball, son pied droit battait la mesure et son regard passait d’un coin à l’autre, sans cesse en alerte. Il raccrocha.

— Marchons, dit-il à Kate. Ce ne sera pas long.

— Qu’as-tu à me dire, Chuey ? J’ai beaucoup de travail, ces temps-ci.

— Je sais. Principalement à cause des pilleurs de banques, je crois. C’est d’eux dont je veux te parler.

— Tu sais quelque chose sur ces rats ? Ces types sont des pourritures.

— Pas la peine de me le dire...

— Alors, qu’as-tu à m’apprendre ?

Kate avait un drôle de pressentiment au sujet de ce coup de téléphone. Chuey la renseignait sur des affaires de petite envergure. Il ne l’avait encore jamais tuyautée sur ce genre de cas.

Les voleurs utilisaient des armes sophistiquées, ils minutaient leurs coups à la perfection et privilégiaient les petites coupures faciles à écouler. Chuey donnait dans les bijoux tape-à-l’œil et les gadgets électroniques. Ils n’évoluaient pas dans le même milieu.

— J’espère que tu ne vas pas m’entuber...

— T’ai-je déjà menti, Chuey ?

— Disons que je connais un type qui a l’habitude d’aller dans ces endroits... Un night-club, mais pas un de ceux qui figurent dans les pages jaunes, si tu vois ce que je veux dire.

— Un tripot clandestin ?

Kate contourna un clochard endormi sur le trottoir. Enroulé dans une vieille couverture, il serrait sur son cœur une bouteille emballée dans un sac en papier. Elle dut y regarder à deux fois pour s’assurer qu’il respirait.

— Quelque chose comme ça, acquiesça Chuey. Mon copain y a entendu parler d’une station-service désaffectée. Il y est allé histoire de s’abriter du froid.

— Je comprends. Il s’en est servi comme d’un squat ?

— Ouais. Mais quand il a voulu y retourner, il y a une nuit ou deux, après avoir économisé pour se payer une bouteille, un type l’a accueilli avec un fusil.

— Un fusil ?

— C’est ce qu’il m’a dit. Il a eu si peur qu’il a lâché sa bouteille avant de mettre les bouts.

— Quel rapport avec les pilleurs de banques, Chuey ?

— Quand le mec au fusil a passé la tête entre les planches pourries, mon pote a pu jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il y avait de la lumière. C’est comme ça qu’il a vu les pelles.

— Des pelles ? En es-tu sûr, Chuey ?

— Si tu avais vu ce que mon ami a vu, tu ne mettrais pas sa parole en doute. D’accord, il a l’habitude de picoler, mais le canon d’un fusil c’est le genre de trucs qui dessoûle vite ! Alors s’il dit qu’il a remarqué des pelles, je le crois.

— Très bien, Chuey. Où est cette station-service ?

— C est le problème. Il n’a pas été très précis sur l’adresse...

— Alors à quoi me sert tout ça ?

— Mon pote n’est pas du genre à faire très attention aux panneaux indicateurs... Il n’a pas de voiture.

— Où vit-il ?

— Il ne va jamais plus au nord que la Dixième. Si j'étais toi, je regarderais du côté d’Avalon, peut-être. Avalon, Vernon ou Slauson...

— Je chercherai dans ces coins-là, Chuey. Merci.

— Ces pilleurs de banques, c’est des pourritures, pas vrai ?

— Oui.

— Alors ces informations doivent valoir un petit quelque chose ? Pas pour moi, pour mon pote.

Kate sortit de sa poche deux billets de vingt - tout ce qu’elle avait sur elle - et les tendit à l’indic.

— La ville de Los Angeles te remercie.

— De rien, répondit Chuey avec un sourire. Adios !


CHAPITRE X

 

 

Tony Chen courait en tout sens dans sa boutique, époussetant au plumeau les bouteilles et les flacons. Le magasin, Chez Chen, donnait sur une ruelle à la lisière de Chinatown. A un pâté de maisons de là, un filet d’eau coulait dans un canal de béton : la Los Angeles River.

La boutique appartenait à la famille de Tony depuis que son grand-père était venu s’installer en Californie. Ses parents y avaient travaillé toute leur vie. Maintenant, c’était son tour. Quand on savait ce qu’on y vendait, et où elle se situait, on la trouvait sans peine. Mais ce n’était pas le genre d’endroit indiqué dans les pages jaunes ou placardé à l’arrière des bus.

Le stock était en grande partie illégal aux Etats-Unis : de la poudre de corne de rhinocéros, par exemple, ou des griffes de tigres. Certaines marchandises n’étaient pas ce que l’étiquette indiquait. Comme les « dents de dragon »... De vulgaires dents d’alligators en provenance de New Iberia, en Louisiane.

Chez Chen était un magasin de magie. Quand il philosophait, Tony aimait à penser qu’il vendait du rêve. D’humeur plus prosaïque, il se disait qu’il vendait du pouvoir.

Il venait de repasser derrière le comptoir pour ranger son plumeau quand le carillon l’avertit qu’un client venait d’entrer.

Un homme approchait. Un Européen, grand, avec des cheveux blancs et un visage ridé. Ses yeux bleus et perçants attirèrent l’attention de l’Asiatique.

— Je peux vous aider ?

— Je recherche un cil de brebis à deux têtes...

A son ton, il ne jugeait pas sa requête étrange.

— Une curiosité intéressante, concéda Tony.

— Votre opinion m’indiffère. En avez-vous ou pas ?

— Ça se pourrait. Laissez-moi vérifier.

Tony inspecta une rangée de petits flacons, sur une étagère, derrière le comptoir, et laissa en même temps son esprit dériver. Il avait appris un truc ou deux dans sa vie... et l’esprit de cet homme devait être fascinant à explorer. Les cils de brebis étaient des articles très sérieux.

Lire les pensées - superficielles, au moins - des autres n’était pas difficile, à condition d’avoir un peu d’entraînement. La plupart des gens gardaient leurs pensées dominantes aux premières loges de leur esprit. Tous voulaient de l’argent, des biens matériels, des femmes, la gloire, le pouvoir...

Celui-là était différent, avec un bien meilleur contrôle sur son cerveau. Tony dut creuser un moment - un acte qu’il comparait à un sondage.

Alors qu’il mettait la main sur un flacon de cils de brebis à deux têtes, une image envahit son esprit avec une telle soudaineté et une telle clarté qu’il en eut la migraine.

— Balor !

— Alors, comme ça, vous fourrez votre nez dans les affaires des autres...

— Non, je..., commença Tony.

Trop tard. L’homme fondit sur lui et lui serra le poignet.

— Très bien ! Vous allez avoir l’occasion de regarder d’un peu plus près...

Ses yeux plongèrent dans ceux de Tony, qui essaya de se protéger avec un bouclier mental.

L’Européen le déchira tel un rideau de gaze.

Tony n’était plus dans sa boutique, mais sur une plaine balayée par les vents.

Appuyé à un rocher, son œil fermé comme s’il dormait...

Balor ! Tony n’avait jamais vu le roi des Fomoriens. Même en gravure. D’origine asiatique, il n’avait pas étudié la magie celtique. Mais il sut au premier coup d’œil qui était le géant. L’inconnu avait implanté cette image dans son cerveau.

Image implantée ou pas, elle pouvait lui valoir des dommages considérables.

Tony devait se défendre.

Il invoqua une douzaine d’archers géants qui encochèrent leurs flèches et visèrent le dieu assoupi.

Si Balor faisait mine de bouger, ils tireraient.

Tony regarda Balor avec une fascination horrifiée. Le dieu avait une crinière rousse en bataille et une barbe hirsute. Ses bras aussi épais que des troncs d’arbres multi-centenaires étaient croisés sur sa poitrine.

Au milieu du front, il avait une paupière unique qui couvrait un œil devant avoir la taille du gong du restaurant chinois de sa grand-mère maternelle.

Balor lâcha un ronflement plus fort qu’un roulement de tonnerre. Les archers se raidirent.

Le dieu se réveilla, sa paupière s'ouvrit et son œil terrible fut exposé. Les archers tirèrent, Balor leva une main et les flèches s’enflammèrent dans les airs.

Balor se leva et se campa devant ses adversaires, les bras le long du corps. Ses lèvres se retroussèrent pour lâcher un grognement féroce et il regarda les archers invoqués par Tony... qui s’enflammèrent et disparurent.

Tony vit une petite silhouette se découper sur la plaine rocailleuse. Il la reconnut aussitôt : c’était lui !

La minuscule image mentale prit ses jambes à son cou et se dissimula derrière un rocher.

Balor huma l’air, la détecta et avança vers sa cachette.

A chacun de ses pas, la Terre tremblait.

Le petit Tony frémit, pressé contre la roche. Puis le visage du dieu apparut au-dessus de lui. Son œil injecté de sang roula dans son orbite, puis se fixa sur l’homme.

Tony hurla... et s’effondra derrière le comptoir. Mordractus s’assura qu’il respirait encore... Mais il ne sortirait jamais du coma où le sorcier l’avait plongé. Jusqu’à sa mort, il resterait prisonnier de la seconde où l’œil de Balor s’était posé sur lui.

Mordractus prit le flacon de cils de brebis à deux têtes et sortit. Currie l’attendait dans la voiture. Le cas échéant, le sorcier aurait réglé son achat. Mais les choses n’étaient-elles pas mieux ainsi ?

 

* * *

 

Chez les Willits, ce soir-là, les préparatifs se déroulèrent comme la veille. Karinna monta dans la chambre où Consuela l’attendait pour la coiffer et la maquiller.

Quand la jeune fille ressortit, elle était une femme différente, plus sophistiquée et plus mûre.

Mais était-elle aussi belle qu’il y paraissait ? Angel n’en était pas sûr... A son avis, même si elle passait des heures entre les mains de la meilleure coiffeuse et maquilleuse d’Hollywood, elle restait une gamine capricieuse et gâtée, persuadée que sa fortune lui donnait le droit de maltraiter les autres.

Ce soir-là, elle portait un pantalon large, taille basse, et un T-shirt qui laissait voir son nombril. Contrairement à la veille, ses cheveux cascadaient sur ses épaules. Une coiffure qui lui convenait mieux.

Quand la GTX roula en direction de Sunset, Karinna flanqua un petit coup de poing dans l’épaule du conducteur.

— Vous étiez en train de me parler de votre petite amie !

— Non...

— Mais vous en avez une, n’est-ce pas ? Vous devez en avoir une. Regardez-vous ! A moins que vous ne préfériez les...

— Non, ce n’est pas mon genre, assura Angel. Et non, je n’ai pas de petite amie. Pas pour le moment...

— Que s’est-il passé ? demanda Karinna, curieuse. Avez-vous vécu une histoire d’amour tragique ?

— Ce qui s’est passé ne vous regarde pas ! Si je voulais en parler, je le ferais. Alors inutile de retenir votre souffle.

— Vous êtes un homme plein de mystères. Laisser les gens dans l’expectative vous amuse, hein ?

— Peut-être que je n’aime pas faire part de mes pensées aux autres.

— Seriez-vous de méchante humeur, ce soir ? Quel est le problème ?

— Si j’avais envie d’en parler, je le ferais !

— Désolée.

Du coin de l’œil, il la vit se tasser contre la portière et se replier sur elle-même. La capote étant en place, elle n’essayait pas de se protéger du vent. Il l’avait blessée.

Que m’arrive-t-il ? Pourquoi m’en prendre à cette gamine ?

Soudain, il se rappela ce qu’avaient dit Cordy et Doyle. Peut-être prenait-il cette histoire trop à cœur. Il en faisait une affaire personnelle.

Cela avait-il un rapport avec la malheureuse Roumaine ? Quand il pensait à elle, il sentait encore l’odeur du pain chaud qu’elle portait dans son panier et celle, cuivrée, de son sang...

Qu’avait dit Doyle ?

Tu sais ce qui arrive à un ange qui vole trop près du sol, non ?

Angel connaissait la réponse : il s’écrasait !

Rien de tout cela ne l’aiderait avec Karinna. Il devait identifier la menace qui planait sur elle et la combattre. Pour une raison x ou y, quelqu’un lui voulait du mal. Entre la vision de Doyle et l’inquiétude de Jack, Angel en était certain, même si, jusque-là, il s’était contenté de jouer les baby-sitters.

Il suffisait qu’il sache qui et comment. Alors, il neutraliserait le danger et laisserait Karinna et Jack à leur vie (dorée ?) de millionnaires.

La Belvédère GTX n’avait pas de rétroviseur. En temps normal, ça ne dérangeait pas Angel puisque les miroirs et les vampires n’étaient pas les meilleurs amis du monde. Mais il avait le sentiment désagréable d’être suivi depuis qu’il avait quitté Bel Air. Un rétroviseur aurait pu confirmer ou infirmer ses soupçons. Les phares qui se reflétaient sur son pare-brise et ce qu’il apercevait en tournant un peu la tête ne suffisaient pas.

Deux phares ronds, un indice plutôt maigre... Angel allait prendre des rues perpendiculaires pour en avoir le cœur net.

Sur Sunset, il tourna brutalement à droite, s’engagea sur Ogden, longea deux pâtés de maisons, puis prit de nouveau à droite et enfin à gauche.

— Que faites-vous ? demanda Karinna. Ce n’est pas la route du Wet Sprocket ! 

— Restez tranquille une minute !

Le vampire fit demi-tour et se dirigea vers le nord, sur Orange Grove, tourna à gauche, prit Fountain et traversa Fairfax.

Personne derrière lui. Il soupira de soulagement et reprit la direction du Wet Sprocket. 

— Je voulais m’assurer que la voie était libre, dit-il. C’est pour ça que je suis payé.

— Les gardes du corps sont tous cinglés !

— C’est possible, mais...

La voiture surgit de nulle part, tous feux éteints, et percuta la GTX qui dérapa avant de s’immobiliser en travers de la route.

Moteur coupé à cause du choc, Angel cherchait à le rallumer quand il vit un van débouler d’une rue perpendiculaire et se mettre en travers de la route. Cinq hommes en bondirent et quatre autres sortirent de la grosse Lincoln qui leur était rentrée dedans. Tous étaient armés de couteaux, de chaînes et de pistolets.

Ce n’était pas un accident.

— Ecoutez-moi, Karinna, souffla Angel. Je m’arrangerai pour retenir ces types. Prenez ma voiture et foncez comme une dingue. S’il y avait d’autres véhicules sur le coup, ils seraient déjà là. Je les empêcherai de vous suivre, mais vous devez me promettre de rentrer directement chez vous et de m’y attendre. C’est le seul endroit où vous serez en sécurité.

— J’ai peur, Angel...

— Je sais. Mais je m’en sortirai très bien et vous aussi si vous filez d’ici. Dès que je serai descendu, glissez-vous derrière le volant et démarrez ! D’accord ?

— D’accord.

Angel ouvrit la portière et sauta sur la chaussée. La Lincoln avait laissé du verre sur la route. Sa GTX s’en était sortie remarquablement bien.

Rien de tel qu’un vieux modèle !

Les neuf hommes, tous vêtus de noir, avancèrent vers lui. Ils ne cherchèrent pas à le défier ni à l’énerver. C’étaient des professionnels.

Voilà qui rendrait les choses plus faciles et plus difficiles.

Plus difficiles parce que la bagarre serait rude.

Plus faciles parce qu’il n’avait pas affaire à des innocents.

— Nous ne sommes pas là pour vous ! lança un des types.

Des yeux gris acier, ses cheveux noirs lissés en arrière lui collaient au crâne.

— Prenez votre caisse et fichez le camp ! Tout ce qui nous intéresse, c’est la fille.

— Je ne vous la laisserai pas.

— C’est bien ce que je pensais. Tant pis pour vous ! On vous aura prévenu !

— Sympa...

— Tuez-le ! ordonna le chef, glacial.

Un type de petite taille à la peau mate leva son arme.

Quand le coup partit, Angel fonça.

En se métamorphosant, il sauta dans les airs, fit deux pirouettes, puis atterrit derrière le tireur qui pivota pour le garder dans sa ligne de mire.

Le vampire lui flanqua un coup de poing à la mâchoire. D’un même élan, il lui attrapa le poignet de l’autre main. L’arme tomba sur la chaussée. Angel l’écarta du pied et se glissa derrière une voiture en stationnement.

Un autre tireur passa à l’action. Angel sentit l’odeur de la poudre et celle de l’huile que perdait son « bouclier ». Il sauta de nouveau dans les airs, tentant de repérer le flingueur.

Un homme très grand, armé d’un .38.

Entre ses mains, on aurait dit un jouet...

Angel aurait pu se soucier également des couteaux et des chaînes, mais les armes à feu étaient un danger réel pour les passants. Et Karinna était toujours là. Elle avait remis en marche le moteur de la GTX, mais elle n’était pas partie.

Il fallait qu’il s’occupe des tireurs coûte que coûte !

Mais l’homme pouvait faire feu avant qu’il l’ait atteint.

Le vampire changea de tactique, se décidant pour une réaction en chaîne. Il ceintura le type le plus proche et le poussa contre un autre, qui en renversa un troisième... qui entraîna le tireur dans sa chute.

Alors que tout ce petit monde était occupé à se relever, Angel bondit tête la première sur le plexus solaire du « géant ».

Le type n’avait pas touché le sol quand Angel entendit hurler des sirènes de police. Ses agresseurs n’y prêtèrent pas la moindre attention. Ils l’encerclèrent - ainsi que sa voiture - et s’apprêtèrent à finir le boulot.

La priorité d’Angel, c’était que Karinna s’échappe. Un Noir, aussi large et solide qu’un tank, tirait sur la poignée d’une des portières verrouillées de la GTX. Le vampire atterrit près de lui et lui flanqua une manchette dans les reins.

Le type releva la tête et sourit.

Angel frappa de nouveau, puis encore, du gauche.

Cette fois, l’homme tressaillit.

— Etes-vous humain ? demanda Angel.

Il n’avait pas senti d’odeur de démon.

— Il paraît, répondit le type.

Son coup de poing envoya le vampire valser sur la chaussée. S’il n’avait pas été immortel, il aurait été tué sur le coup.

Il se releva et revint à la charge.

Les autres avaient fait cercle autour d’eux.

— Membre du Gold’s Gym alors ?

— Non, j’ai fait un séjour à Saint-Quentin.

— Ça vous a réussi.

— Merci.

— Et vos copains, ils sont juste venus pour la balade ?

— On peut dire ça...

— C’est vous le dur de service ?

— Vous n’êtes pas mal non plus, répondit l’homme. Bonnes dents...

Angel savait que Karinna était dans la voiture, le moteur allumé. Pourtant, il parla à voix basse.

— Je suis un vampire, admit-il, espérant déstabiliser son opposant.

Avec un peu de chance, ça briserait sa concentration.

Angel regarda le type dans les yeux. C’était le meilleur moyen de prévoir une attaque. Mais il devait éviter de se laisser distraire par la manière dont l’homme serrait et desserrait les poings. Même s’il avait des bras aussi épais que des troncs d’arbres.

— Impossible.

— Possible.

— Ça fout les jetons, mec ! C’est pour ça que tu as ce genre de front et tout le reste ?

— Oui.

— Alors je pourrais t’enfoncer un pieu dans le cœur, non ? Brandir une croix, peut-être.

— Ce sont des histoires, répondit Angel, décidé à ne rien révéler de ses faiblesses.

— Mais tu bois quand même du sang, hein ?

— Tout le temps. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, j’ai un peu soif.

Le type passa à l’attaque. Angel, qui le vit venir, s’écarta vers la gauche. L’homme bondit sur sa droite. Le vampire leva un bras au-dessus de la tête de son adversaire, déstabilisé parce qu’il ne l’avait pas trouvé où il l’attendait.

Angel abattit son coude sur la nuque du costaud, le projetant à terre. Mais il ne lui laissa pas toucher le sol, lui flanquant son genou dans le menton.

L’homme recula, le regard vitreux. Cette fois, les coups du vampire avaient fait leur effet.

Mais il resta debout et repassa à l’attaque.

Son poing percuta le plexus solaire d’Angel. Puis il entreprit de le prendre pour un punching-ball. Le vampire parait la plupart des uppercuts, mais le salopard était rapide.

Quand Angel en eut assez de ce petit jeu, il tenta de lui immobiliser les poings. Puis il lui flanqua un coup de boule. Il entendit céder du cartilage.

Le géant tituba, du sang coulant de ses narines.

Angel ne le laissa pas récupérer. Il l’acheva d’un crochet à la tempe gauche, puis jeta un coup d’œil à la GTX ; Karinna était toujours là, serrant si fort le volant que ses phalanges blanchissaient.

Angel tapa sur la capote et cria :

— Filez ! Vite !

Elle cligna plusieurs fois des yeux, comme si elle s’éveillait, puis tourna la clé de contact. Le moteur étant déjà allumé, cela produisit un vacarme infernal.

Karinna fit marche arrière, appuya sur l’accélérateur et partit sur les chapeaux de roues.

Angel se retourna vers ses adversaires.


CHAPITRE XI

 

 

Dès que Karinna se fut échappée, toute envie de se battre sembla abandonner les gros bras. Six s’écartèrent pendant que les trois autres essayaient sans grande conviction de jouer du couteau contre Angel.

Une lame glissa sur les côtes du vampire. Il tressaillit mais ne s’inquiéta pas. L’égratignure se refermerait instantanément. Du revers de la main, il frappa l’homme qui la brandissait. Le type tomba à la renverse. Angel en profita pour saisir le poignet d’un de ses camarades et lui déboîter le bras. Lui aussi lâcha son arme. Son troisième agresseur filait déjà à l’Anglaise quand il le rattrapa et l’envoya valser dans une vitrine d’un coup de pied. Le verre céda ; une alarme se déclencha.

Les types se précipitèrent vers leurs véhicules.

— Vous partez déjà ? demanda Angel. J’ai à peine eu le temps de m’échauffer !

Deux brutes se chargèrent du costaud, resté à terre, et le hissèrent dans le van. Un des hommes croisa le regard du vampire.

— Nous avons terminé, dit-il. Vous vous retrouvez seul.

Quoi que ça puisse signifier, pensa Angel. On dirait que ces types ont le sentiment de me faire une faveur.

Est-ce le cas... ?

Il les regarda s’empiler dans la Lincoln et le van, puis démarrer et filer... dans la direction opposée à celle qu’avait prise Karinna. Les sirènes de police étaient plus proches, mais le vampire ne pensait pas que retenir les petites frappes pour les livrer aux flics était une si bonne idée. Jack Willits ne serait pas ravi que le nom de sa fille soit mêlé à ce genre d’histoire.

Il tourna dans Fairfax et courut vers le sud, s’éloignant des gyrophares rouges et bleus.

Puis il reprit son apparence humaine.

Pourquoi cette attaque ?

De toute évidence, elle avait été planifiée. Karinna et lui avaient été suivis... Quelqu’un en voulait à la jeune fille. Mais pourquoi ? Cherchait-on à l’enlever, pour la rendre contre une rançon ? Sa famille avait les moyens de payer. Il aurait fallu être stupide pour vivre à L.A. et ne pas le savoir.

A moins qu’on veuille la tuer ? Mais pourquoi ? Que peut avoir fait une gamine de dix-sept ans pour que sa tête soit mise à prix ?

La théorie du kidnapping était la plus vraisemblable. Ou il s’agissait de tout autre chose... D’une vengeance, par exemple. Mais si les gros bras avaient voulu sa peau, ils auraient pu cribler de balles la Plymouth. Or, ils étaient surtout armés de chaînes et de couteaux. C’était bon pour blesser ou mutiler, pas pour tuer.

La meilleure chose à faire, c’était de sauter dans un taxi et d’aller à Bel Air, songea Angel. Il ignorait si sa protégée était rentrée saine et sauve dans sa communauté fortifiée. Il devait s’en assurer.

Perdu dans ses réflexions, il s’était éloigné des grandes artères. Quand il voulut s’orienter, il dut admettre qu’il s’était égaré.

Une grosse Ford Excursion aux vitres teintées freina à côté de lui.

Son premier combat l’avait vidé de son énergie. Concentré sur Karinna et l’attaque qu’ils avaient subie, son cerveau tournait en rond.

Quand les portières du véhicule s’ouvrirent, il dut faire un effort pour s’occuper de cette nouvelle menace.

Et quand il vit ce qui se dressait devant lui, il comprit vite qu’il ne s’agissait pas d’êtres humains.

Des démons... Quatre. L’air féroce...

Leur odeur - semblable à celle de la terre fraîchement retournée - lui emplit les narines.

Ils empestent le cimetière.

Le premier faisait deux mètres cinquante et avait des mains énormes couvertes d’écailles osseuses.

Il avait la peau bleue et de longs cheveux de la couleur du blé mûr.

Le deuxième, plus petit, un mètre quatre-vingts environ, était aussi large que haut, évoquant un gros ballon. L’effet global aurait pu être comique... s’il n’avait eu quatre rangées de dents pointues comme des aiguilles.

Le troisième, sec comme un arbre mort, avait des yeux mornes enfoncés dans leurs orbites. Vêtu d’un chapeau haut de forme et un costume à queue-de-pie, il tenait un bâton aussi haut que lui, terminé par un crochet. Ce démon restait si calme et si immobile qu’Angel dut le regarder attentivement pour être sûr qu’il était vivant. Ses longs doigts osseux s’agitant sur le manche de son arme, comme des pattes d’araignée, en témoignaient.

Le dernier semblait être une femelle - Angel n’aurait pu en jurer. L’apparence d’un démon dépendait de sa fonction, non de son sexe. Cette « femelle » était d’une beauté qui n’avait rien à envier aux femmes les plus ravissantes d’Hollywood. En d’autres circonstances, Angel aurait même pu penser qu’il n’en avait jamais vu de plus belle. Un visage délicat, des lèvres pulpeuses et de grands yeux cobalt... Sa longue tunique diaphane laissait deviner un corps à damner un saint.

L’illusion tint un moment, puis la peau du démon commença à se soulever. Avec une fascination horrifiée, Angel regarda la... chose... s’agiter à l’intérieur de l’enveloppe chamelle. Il fallut une minute au vampire pour comprendre... et plus de temps encore pour y croire.

Angel avait entendu parler des Maelabogs, mais il avait toujours cru à un mythe.

Il venait d’avoir la preuve du contraire. Le squelette de la... créature... tournait lentement sur lui-même.

Une tactique destinée à effrayer l’ennemi.

Avouons qu’elle est efficace, pensa le vampire. 

Après avoir mis un nom sur la Maelabog, il reconnut l’homme au bâton : M. Crook, une des vedettes des contes imaginés par la paysannerie irlandaise pour calmer les enfants turbulents.

Si ces deux-là étaient d’origine gaélique, il y avait fort à parier que les autres aussi. Mais du temps de sa « vie d’homme », en Irlande, Angel ne s’intéressait pas au folklore.

En dépit de son ignorance, il était sûr d’une chose : ces quatre-là n’étaient pas venus en touristes.

— Ecoutez, la nuit a été longue, dit-il. Je ne suis pas prêt... Soyez aimables de repasser plus tard...

M. Crook inclina la tête. Ses yeux bougeaient indépendamment l’un de l’autre.

— Tu t’appelles Angélus, dit-il d’une voix grinçante.

— Plus maintenant.

— Tu vas venir avec nous.

— Vous ne devez pas avoir envie de faire la conversation, dit Angel. Mais il y a des règles, voyez-vous. Je dis quelque chose, vous me répondez. Si vous vous contentez de m’ignorer, vous m’offensez. Je vous assure que c’est très grossier. Et je serais en droit de croire que vous vous fichez de ce que j’ai à dire.

— Tu viens avec nous, insista M. Crook.

— Très bien. Je sens que je vais me mettre en colère. Alors je m’éloigne avant que les choses tournent au vinaigre.

Le « ballon » claqua des mâchoires, émettant un bruit de castagnettes - dont aurait joué un musicien dément.

Le « géant » avança vers le vampire.

La Maelabog cessa de faire tourner son squelette sous sa peau - si vite qu’il ne reprit pas sa position initiale.

Et dire que ce monstre avait l’air d’une si belle femme...

— Tu vas...

— Je sais, coupa Angel. Merci de votre invitation, mais je dois la décliner.

Quand le « géant bleu » tendit le bras pour l’attraper, il comprit qu’ils ne le laisseraient pas s’échapper. Personne n’aurait pris la peine de réunir quatre démons gaéliques dans le but de lui flanquer la frousse. Il s’estima heureux d’être encore en vie. Ils auraient pu le tuer dès l’instant où ils l’avaient repéré.

Angel baissa la tête et esquiva le bras bleu, mais il reçut un coup de bâton sur la tempe et vit trente-six chandelles...

Tandis qu’il luttait pour conserver son équilibre, le démon bleu lui flanqua un coup de poing dans les reins. Angel cria de douleur. Il s’accrocha au poignet de son agresseur, l’expédiant sur la chaussée. Pour faire bonne mesure, il lui flanqua deux coups de pied dans la tête.

Mais le bâton l’atteignit en travers de la gorge.

Achevé par un coup à l’estomac, le vampire tomba à genoux. Alors qu’il secouait la tête pour s’éclaircir les idées, il vit le démon « ballon » foncer sur lui. Il l’atteignit avec la force d’un boulet de canon et le renversa.

Quand Angel essaya de se relever, la Maelabog brandissait quelque chose. Son squelette ayant repris sa place, le vampire eut de nouveau l’impression d’être en présence d’une beauté inhumaine. Il leva les yeux vers elle et comprit qu’elle brandissait une corde.

Ou plutôt un lasso. La Maelabog le fit tournoyer trois fois puis le lança sur Angel, lui plaquant les bras le long des flancs.

Cette corde n’a pas l’air très solide. Je vais m’en débarrasser...

Il eut beau bander ses muscles, elle résista.

Ses bras semblaient collés à son corps. Impossible de les remuer...

Alors, Angel sentit une odeur étrange, mélange d’ozone et de cuivre.

L’odeur de la magie !

La corde était enchantée. Il cessa de lutter, sachant que c’était inutile.

Quatre démons sortis des légendes celtiques et armés d’une corde enchantée... Ils avaient pris Angel par surprise, profitant du moment où il avait baissé sa garde. Et de la faiblesse consécutive à son premier combat.

On dirait que quelqu’un n’a pas ménagé sa peine pour me capturer, pensa-t-il. 

Il saurait bientôt de qui il s’agissait.

Comme si j’avais le choix...


CHAPITRE XII

 

 

— Je te souhaite la bienvenue, Angélus.

Angel ouvrit les yeux.

Il avait été transporté alors qu’il était sous le coup d’un sort de sommeil et n’avait pas idée du temps qui s’était écoulé. Sa prison n’ayant pas de fenêtres, il ignorait si c’était la nuit ou le jour.

— Appelez-moi Angel.

Grande et caverneuse, la pièce était surtout très vide avec un sol de pierre grise polie comme les murs. Quant au plafond, s’il n’était pas beaucoup plus haut que la lumière dispensée par les torches, il devait avoir été peint en noir pour en donner l’illusion.

Entre les torchères, en face de lui, Angel vit un cabinet en bois, près d’une ouverture et, au-delà, une volée de marches.

Plaqué au mur, les bras en croix, les poignets dans des anneaux de fer, le vampire se dit qu’eux aussi devaient être ensorcelés, puisqu’il ne parvenait pas à se libérer.

Un homme se dressait à quelques mètres du prisonnier.

— Difficile de se débarrasser des vieilles habitudes, lâcha-t-il.

Angel étudia son « hôte », qui paraissait avoir entre soixante-dix et quatre-vingts ans. Vieux et ridé, des mèches de cheveux blancs lui couvraient en partie le crâne, laissant apparaître des morceaux de peau nue, roses et lisses, comme s’ils étaient plus jeunes que le reste de son corps. Ses grands yeux bleus semblaient sourire, mais sa bouche au pli amer démentait cette impression. Il portait une chemise ample, un pantalon de coton blanc et des sandales assorties.

— Je ne vous connais pas, dit Angel.

— Moi non plus, assura l’inconnu. Mais j’ai souvent entendu parler de vous au cours des siècles.

— Vous avez un avantage sur moi.

— Pardonnez ma grossièreté. Je m’appelle Mordractus. Comme vous, je suis originaire d’Irlande.

Le patronyme sembla familier à Angel, mais il ne le montra pas, refusant de donner cette satisfaction à son « hôte ».

— Vous n’avez pas l’accent irlandais, fit-il.

— Vous non plus. Le prix d’une vie d’errance, je suppose. Je me suis installé près de l’Auld Sod, mais avant, j’ai longtemps voyagé. Ces dernières années, je suis resté à l’écart du monde et j’ai peur que, comme pour beaucoup de gens, mon accent me vienne de la télévision...

— Peu importe ! coupa Angel, qui n’était pas d’humeur à entendre ce vieux fou radoter.

— Verriez-vous un inconvénient à me dire pourquoi je suis ici ?

— Si vous l’observiez de l’extérieur, vous reconnaîtriez sûrement cette maison.

— J’en doute. Je ne suis pas du genre à faire du tourisme architectural.

— Elle appartenait à un nommé Pennington. Arthur Pennington. On l’appelait « Pennington Le Magnifique ».

Une fois encore, ce nom parut familier à Angel...

Mes bras s’engourdissent. Depuis combien de temps me garde-t-il prisonnier ?

— J’ignore qui c’est, admit Angel.

— Il fut un de mes élèves. C’était dans les années 20 ou 30 - 1920, bien sûr, dit-il en gloussant. Vu mon âge, ce genre de précision est toujours nécessaire, n’est-ce pas ? Pennington était un magicien célèbre à Hollywood. Il aurait pu devenir un des plus grands, car il en avait le potentiel. Mais il a préféré la renommée et l’amour du public. Bref, un charlatan plutôt qu’un vrai maître. Il a fait quelques apparitions dans des films - où ses prouesses étaient truquées - et à la télévision. Peut-être l’avez-vous vu au Ed Sullivan Show ? 

— Peut-être.

— Quel gâchis ! Et aujourd’hui, il est mort...

— Et vous, vous êtes vivant.

— Exactement. Avec tout ce que je lui avais appris, il aurait pu vivre éternellement. Comme moi. Mais il a négligé son don et perdu des années à jouer les enchanteurs de pacotille. Quand il a voulu se remettre à la vraie magie, vers la fin de sa vie - la seule raison d’être de cette salle -, il était trop tard. Un don comme le nôtre doit être utilisé, comme un langage ou un muscle, ou il s’atrophie et disparaît.

— Fascinant, lâcha Angel. Mais avez-vous l’intention de répondre à ma question un jour ?

— J’y arrive ! cracha Mordractus. Patience, jeune Angélus. Nous avons tout le temps de parler.

— Avant quoi ?

Sans répondre, Mordractus ouvrit le cabinet et en sortit un petit seau, d’où dépassait un manche en bois. Puis il referma le meuble et revint vers son prisonnier.

— J’ai déjà vécu près de cinq siècles... J’ai apprécié chaque instant de ma longue vie et je ne suis pas prêt à y renoncer.

— Vous ne semblez pas avoir plus de trois siècles et demi. Alors pourquoi vous inquiéter ?

Le sorcier regarda autour de lui, comme s’il vérifiait quelque chose. Enfin, paraissant satisfait, il s’agenouilla et saisit le manche en bois.

— Je suis en train de mourir.

Au bout du manche, un pinceau dégoulinait d’une substance blanche, comme de la peinture, mais en moins humide.

— C’est une pâte faite à base de cendres de meurtriers incinérés, expliqua Mordractus.

— Charmant.

Mordractus traça un cercle sur le sol de pierre grise, autour de lui. La figure géométrique devait faire trois mètres de diamètre.

— Je suis en train de mourir, répéta-t-il, et je ne suis pas près. Mais j’ai peur que mes sorts ne me soient d’aucune aide... Pour compliquer les choses, j’ai lancé un rituel magique fragmenté qui me vide de mes dernières forces. Si je meurs avant de l’avoir achevé, le résultat sera très déplaisant pour moi.

— Vous m’en voyez désolé, mentit Angel. Et je suis sûr qu’il y a une leçon à tirer de tout ça. Quelque chose du genre : il vaut mieux regarder avant de sauter.

— Voilà pourquoi j’ai commencé à chercher une alternative qui me permettrait de survivre au sort... et de vivre. Mes serviteurs ont parcouru le monde à ma demande...

— Je comprends. Vous allez me demander de faire de vous un vampire.

— Non. Les vampires n’ont pas d’âme. Et la mienne, j’y tiens ! fit Mordractus en terminant son cercle avec d’infinies précautions.

— Pourquoi ?

— Une âme, c’est bien plus qu’une conscience. Même si j’ai pu comprendre que vous la définissiez ainsi. C’est le reflet de l’être, du « moi ». Sans elle, on devient autre - ou plus précisément autre chose. Quel est l’intérêt, me suis-je demandé, d’être immortel si je suis incapable de garder mon « moi » ? Et puis je suis un sorcier, voyez-vous.

Il agita son pinceau en direction d’Angel, comme pour lui prouver ses dires. Puis il traça une ligne droite à l’extérieur du cercle.

— Ma magie est des plus élaborées. Vous lui donneriez sans doute le nom de magie noire, mais je ne serais pas d’accord. Un sorcier doit posséder une âme s’il veut exercer son art. J’invoque des créatures des puits les plus sombres de l’Enfer et de l’Autre Monde. Mon âme sert en quelque sorte de repère - le démon sait qui l’a invoqué, et il obéit, parce qu’il est capable de reconnaître l’âme de son invocateur. Sans cela, le résultat pourrait être catastrophique.

— Donc vous avez besoin de la vôtre. Mais quel rapport avec moi ?

— Ne jouez pas à ce jeu-là, Angel. Ça ne vous va pas. Je sais que vous êtes un vampire immortel. Et pourtant, vous avez une âme.

— Et alors ?

— Vous êtes unique dans votre genre ! J’ai donc décidé de vous étudier.

— Voilà pourquoi je suis là, épinglé au mur comme un papillon à une planche. Je vous assure que j’ai connu des positions plus confortables.

— Il faut m’excuser. Vous êtes très fort et je dois être certain que vous ne me ferez pas de problèmes.

— Et si je vous promettais d’être sage ?

— Etant donné les circonstances, vous me pardonnerez de ne pas vous faire confiance.

— Et quelles sont ces « circonstances » ?

La ligne que traçait Mordractus dut lui sembler assez longue car il en traça une autre, formant un angle avec la première.

— Vous êtes immortel mais vous avez une âme. Voilà ce que je veux. Donc, je vais transférer votre essence vitale - en d’autres termes, ce qui vous rend immortel - en moi.

— Ça vous ennuierait de m’expliquer comment vous comptez vous y prendre ?

— C’est un rituel assez compliqué, mais tout à fait réalisable. Je vais invoquer un démon - Orias, si son nom vous intéresse - et il transférera votre force en moi.

— Et je deviendrai un mortel ?

— Plutôt un cadavre, j’en ai peur. L’âme, d’après nos croyances, réside dans la tête. Pour transférer votre essence vitale, Orias devra vous l’arracher. Ensuite, il la broiera dans une potion spéciale et me fera boire le tout. Alors, je serai immortel. Mais vous n’aurez pas survécu.

— Content d’apprendre que ma mort vous servira, ironisa Angel. Et je suppose que je n’ai pas mon mot à dire.

— Je ne m’attendais pas à ce que vous acceptiez de m’aider. Sinon, je serais venu vous voir au lieu de vous tendre un piège. Je vous ai fait suivre en permanence, et on a enregistré vos agissements, de jour comme de nuit. J’ai guetté l’instant propice... et voilà !

— Content aussi d’apprendre que je ne me suis pas laissé capturer si facilement... Bien sûr, j’aurais préféré que ce soit encore plus difficile. Au point que vous y renonceriez... C’était vous, n’est-ce pas, l’instigateur de l’attaque contre Karinna ? Quelles étaient vos intentions ? Me fatiguer ?

— Toute cette agitation autour de Karinna n’était qu’un leurre, confirma Mordractus.

Il commença une troisième ligne, formant aussi un angle avec la précédente.

— Le but était de vous forcer à vous concentrer sur elle, sans penser à votre sécurité. Vous avez été attaqué, il y a plusieurs semaines, je crois...

Angel s’en souvenait. Quatre types lui étaient tombés dessus sans raison apparente. Il s’en était vite débarrassé.

— C’est exact.

— A ma grande honte, ces hommes travaillent pour moi. Après leur initiative maladroite, j’ai craint que vous ne soyez sur vos gardes. Alors j’ai imaginé une diversion, sachant que vous feriez passer la sécurité d’une innocente avant la vôtre. J’ai choisi Karinna Willits parce qu’elle vous rappellerait une femme que vous avez tenté de sauver il y a longtemps... J’espérais que ça vous pousserait à vous impliquer personnellement. Et j’ai eu raison.

Comment peut-il savoir au sujet de la Roumaine rousse ?

Angel avait oublié cet épisode jusqu’à ce qu’il voie Karinna...

Il posa la question à Mordractus.

— J’ai fait une enquête minutieuse sur vous. Dès que j’ai su qui vous étiez, il ne m’a pas été très difficile de reconstituer vos déplacements. Jadis, vous étiez tristement célèbre. On se souvient encore de vous. J’ai retrouvé certains de vos anciens amis... A propos, Tirbol vous salue.

— Il « vit » toujours ?

— Oui, et il s’en tire à merveille. Toute cette... agitation en Europe de l’Est... Quel merveilleux vivier pour les vampires ! Un cadavre de plus ou de moins... Plus personne ne les compte.

— Rappelez-moi d’aller y faire un tour.

— Ce serait avec joie, Angélus, si vous ne deviez pas mourir avant le lever du jour.

— Et quelle heure est-il ?

Mordractus se redressa. Il avait terminé son penta- gramme.

Bien sûr, j’aurais dû y penser. Il se prépare à une invocation de magie noire.

— Vous avez dormi toute la nuit. Il doit être dix heures - je n’ai aucun moyen de le savoir car j’ai dû laisser ma montre au-dessus. Je ne peux pas porter d’objet créé par des machines alors que je dessine le symbole sacré. Mes vêtements, eux, ont été cousus à la main par trois sœurs vierges.

— Roulent-elles aussi vos cigares ?

— J’ai peur que l’humour ne soit pas une de mes qualités principales, Angélus. Il se peut que vous soyez drôle, mais veuillez me pardonner de ne pas m’en apercevoir.

— J’avais cru comprendre que vous regardiez la télé. N’avez-vous aucune chaîne qui passe des sitcoms, dans votre retraite ? Des séries comme Friends ou Seinfeld ? 

— C’est fort possible. Je ne les regarde pas. Comme je viens de vous le dire, c’est le milieu de la matinée. La cérémonie aura lieu ce soir. Demain, vous serez un réceptacle vide et moi, un immortel ! Je vous remercierais volontiers de ce cadeau, mais vous ne me le faites pas de bon cœur, n’est-ce pas ?

— Vous avez tout compris.

— Peu importe. J’ai toujours pris ce qui me faisait envie... Et j’en suis fier.

— Je l’aurais parié.

Mordractus dessina un deuxième cercle autour du premier.

— Il me reste un peu de peinture à mélanger. A mon âge, la terre est basse ! dit-il en se massant le bas du dos. Ensuite, il faudra que je me purifie pour le rituel. Vous passerez la journée ici. Puis vous prendrez votre place dans le cercle.

— Ne vous sentez pas obligé de m’annoncer le programme.

— Oh, mais j’y tiens ! Vous m’aiderez à accomplir une tâche capitale. Quand j’en aurai terminé avec vous, de nouveau en possession de ma jeunesse et de ma puissance, il me restera à attendre l’équinoxe. Alors, j’achèverai le sort que j’ai commencé à lancer il y a des mois. Et je ferai revenir Balor de l’Autre Monde.

— Balor ?

Il savait qui c’était : l’ancien roi des Fomoriens et le dieu de la Mort. Si ce sorcier l’invoquait, la Terre subirait une catastrophe.

— Vous savez de qui il s’agit ?

— Ce qu’en disent les légendes...

— Mais c’est bien plus ! Comme toutes les légendes, celle-ci a une base historique. Balor existe et il sera bientôt parmi nous ! Alors j’en ferai mon esclave.

— J’espère que vous savez ce que vous faites. Si les légendes disent vrai...

— Oh, c’est le cas !

Le sorcier traça un troisième cercle à l’intérieur du deuxième. Il travaillait méticuleusement, jetant parfois un coup d’œil à son prisonnier sans perdre sa concentration.

— Je vous assure qu’il est bien réel, œil unique, destructeur et tout ça... Bientôt, Balor se tiendra à mes côtés et m’aidera à me faire entendre.

— On dirait que vous avez tout prévu.

— Croyez-moi, j’y ai longuement réfléchi.

— Vous ne m’en voudrez pas de vous donner mon opinion...

— Elle ne me fera pas changer d’avis, Angélus. J’ai étudié toutes les éventualités. Mais je suis curieux de l’entendre.

Il acheva son troisième cercle, puis écrivit des mots en français et en hébreu dans le pentagramme. Enfin, il dessina des symboles, certains astrologiques, d’autres qu’Angel ne connaissait pas.

Le tout semblait disposé au hasard, mais le vampire était sûr du contraire.

— Vous êtes cinglé ! Votre minable cervelle ne suffirait pas à faire avancer un insecte !

— Ces insultes gratuites ne sont pas dignes de vous, Angélus. Vous me surprenez.

— Je vous ferais bien une démonstration physique de ce que vous m’inspirez, mais vous m’avez attaché à ce mur. Et avec des menottes ensorcelées.

— En effet.

Mordractus mit une touche finale à son dessin, traçant deux cercles inachevés.

—  Comme je vous le disais, vous resterez sagement ici jusqu’à ce soir. Je vous en prie, mettez-vous à l’aise...

Il jeta un dernier coup d’œil à Angel, rangea le seau et le pinceau dans le cabinet et sortit.

Le prisonnier éprouva de nouveau la solidité des menottes. Il était impossible de les casser.

On dirait que je vais devoir rester...


CHAPITRE XIII

 

 

Doyle consulta sa montre puis regarda l’horloge de l’ordinateur d’Angel.

Ou est-ce celui de Cordy ?

La jeune fille était allée chez Staples, d’où elle était revenue avec un ensemble complet de matériel de bureau. C’était le jour où elle s’était mis dans la tête que le vampire devait ouvrir une véritable agence de détective... 

Mais qu’importait à qui appartenait la bécane ! Il était 11 h 30 et Angel n’était pas rentré.

Relax ! Il est possible qu’il ait rencontré une jolie fille et qu’il ait décidé de passer la nuit avec. Il ne se sera pas réveillé à temps.

Bien sûr, mais n’oublie pas qu’il s’agit d’Angel... Ce scénario ne lui ressemble pas.

Doyle connaissait le vampire : un homme de tête plus que d’action. Les femmes le trouvaient attirant mais il ne semblait pas s’en apercevoir.

Alors où peut-il traîner ?

Le soleil était haut dans le ciel. Angel ne pouvait pas se promener dans les rues - à moins de vouloir se transformer en badaud bien cuit.

Doyle espéra que le vampire, où qu’il soit, était à l’abri, mais un cortège d’images horribles lui traversa l’esprit : Angel exposé au soleil levant de Californie du Sud et s’enflammant spontanément ; Angel réduit en poussière par un pieu enfoncé dans le cœur, une éventualité que redoutaient Cordy et Doyle chaque fois qu’il sortait - et qu’ils craignaient encore plus de devoir lui faire subir si d’aventure il perdait de nouveau son âme.

Voilà peut-être ce qui s’était passé. Angel pouvait être redevenu un mauvais vampire. Et il ne se souvenait plus de son adresse... ou il refusait de se montrer à ses amis - sachant qu’ils devraient le tuer. Ou qu’il les tuerait.

Doyle décrocha le téléphone et composa le numéro de Monument Pictures. Quand il eut réussi à joindre le standard, il demanda le bureau des visites guidées. Après avoir patienté une minute, au son d’une musique assommante, une voix de femme répondit :

— Visites Guidées de Monument. Que puis-je pour vous ?

— Je voudrais parler à Cordélia Chase.

— Je suis désolée. Mlle Chase travaille. Est-ce un appel personnel ?

— Personnel ? Non, bien sûr. C’est... une urgence. En rapport avec son poste.

— Vous appelez des studios ? Donnez-moi votre numéro et je vous la passerai.

— Oubliez ça. Je la trouverai moi-même.

Que faire ? Rester sagement assis et attendre, alors qu’il ignorait ce qui se passait... ? Il n’en pouvait plus.

Francis Doyle - son prénom était mieux gardé qu’un secret d’Etat et plus farouchement défendu que la recette du Coca-Cola, même si Angel et Cordy l’avaient découvert quand ils avaient également appris qu’il avait été marié - était redevable de bien des choses à Angel. Il avait été... « affecté » au vampire par les Pouvoirs Qui Sont pour aider le buveur de sang à sortir de l’ombre et à se mêler de nouveau aux humains, histoire qu’il ne se contente plus de les secourir avant de disparaître.

Depuis leur rencontre, leur relation s’était approfondie. Angel avait appris à Doyle qu’il avait des réserves de courage dont il n’aurait pas soupçonné l’existence. Et il lui avait présenté Cordélia. Elle avait tout ce qu’un homme - ou plutôt un demi-démon - pouvait désirer chez une femme.

Excepté sa haine des démons, bien sûr.

Oui, il avait des dettes envers Angel... et il ne les rembourserait pas en restant le derrière vissé à une chaise.

 

* * *

 

Cordélia conduisait le tram sur la chaussée étroite, entre deux grandes salles de tournage. Elle devait s’assurer que les deux voitures qu’elle tirait suivaient bien le mouvement. Dès son premier jour chez Monument, elle avait constaté que la voiture de queue avait une fâcheuse tendance à se décrocher si le conducteur prenait trop brutalement les virages.

Les « invités » mécontents avaient exigé qu’on leur rembourse leurs tickets d’entrée. Sans compter ceux qui s’étaient plaints de sa façon de conduire, affirmant qu’elle leur avait fichu mal au cœur.

En chemin, Cordy devait réciter son texte, expliquant aux « illustres invités » des studios ce qu’ils voyaient et quel rôle cela avait joué dans l’histoire de Monument Pictures. Elle devait aussi parler des films récemment sortis des studios, une mission qui n’avait rien de glorieux, puisque c’étaient tous des navets.

— Sur votre droite, dit-elle pour la dix-septième fois de la semaine, vous verrez le plateau numéro sept. C’est là qu’ont été tournés de nombreux films célèbres, dont Hill Seventeen. Pour la colline, on avait apporté de la terre sur le plateau. Imaginez un peu le nettoyage à la fin du tournage !

Il y eut un concert de rires aussi forcés que sa plaisanterie. Chaque mot qu’elle prononçait était tiré du scénario stupide qu’on lui avait fait apprendre par cœur.

Mais souviens-toi que tu es dans les studios...

Dès qu’elle songeait à se jeter sous les roues du tram. Ou que l’idée de démissionner lui traversait l’esprit...

Si Cordélia avait bien des défauts, elle n’était pas une lâcheuse. Elle l’avait prouvé en se battant avec le Gang de Scoubidou contre les créatures vomies par la Bouche de l’Enfer.

Et quand elle dirigeait les pom-pom girls pour encourager une équipe qui ignorait la signification du mot « gagner ».

Non, elle ne démissionnerait pas !

— Le jardin public du film Fridays with Dad a également été créé sur ce plateau. Ce n’est pas seulement le plus grand de ces studios, mais aussi un des quatre plateaux majeurs d’Hollywood. 

« Si on n’avait pas tourné Election Day en même temps, en 1958, c’est sur un autre plateau que...

— Mademoiselle ? cria un des « invités ».

Génial, gémit Cordélia. Encore une question obscure dont je ne connaîtrais pas la réponse... 

On l’interrogeait sans cesse sur de vieux films dont elle n’avait jamais entendu parler. Mais Olivia Mulroy, son superviseur, avait pris place dans le tram. Après l’incident du premier jour, Cordélia était sous étroite surveillance...

— Oui, monsieur ?

— Le film Camp Kidsworth n’a-t-il pas également été tourné dans ces studios ? demanda l’homme.

Cordélia le repéra dans le rétroviseur. Il avait une casquette de base-ball enfoncée sur les yeux.

Qui peut bien s’intéresser à cette série Z ? Tous les gamins des séries familiales ratées étaient dans ce navet et il a fait un bide retentissant.

Elle jeta un coup d’œil à Olivia. Avec son long nez fin et crochu qui jetait une ombre sur ses lèvres fines, cette femme lui faisait penser à un vautour. Ses yeux, petits et ronds comme des billes, ne quittaient jamais Cordélia.

On eût vraiment dit un charognard attendant que sa proie succombe.

— Sur le plateau numéro quinze, murmura Olivia.

—  Camp Kidsworth ! s’écria Cordélia. Ça, c’est un classique ! Il a été tourné sur le plateau numéro quinze, derrière vous et sur votre gauche.

La jeune fille tourna doucement à droite. La visite était presque terminée. Il suffisait qu’elle continue à monologuer deux minutes, puis le tram serait de retour à l’entrée.

Tous ces abrutis remonteront dans leur voiture et me ficheront la paix... Jusqu’à ce qu’un autre groupe se présente et que le même cirque recommence.

Elle pensait aux quelques minutes de répit qu’elle aurait quand elle sentit les serres d’Olivia se refermer sur son bras.

— Aïe !

— Blake Alten, lui souffla Olivia à l’oreille.

— Oui, et alors ?

— Il est là-bas !

Cordélia suivit le regard de son accompagnatrice et vit qu’il s’agissait effectivement de Blake Alten. Un des plus grands acteurs du monde ! Peu de stars américaines pouvaient prétendre transformer un film en succès en Asie ou en Europe en ayant simplement leur nom à l’affiche. Lui en était capable !

Et il traversait la route, vingt mètres à peine devant Cordélia !

—  C’est le meilleur, chuchota Olivia. Il ne manque jamais de s’arrêter pour bavarder avec ses fans et les laisser prendre des photos. Approchez-vous de lui ! Ce groupe a vraiment de la veine.

Elle appuya sur l’accélérateur et amena le tram à sa vitesse maximale - à vingt kilomètres/heure.

— Attention de ne pas le renverser ! cria Olivia.

— Merci du conseil, répondit la jeune fille.

Puis elle ajouta, dans le micro :

— Mesdames et messieurs, une surprise pour vous ! Notre visite se termine mais nous avons un invité spécial dans les studios et nous tenons absolument à vous le présenter. Je suis sûre que vous le reconnaîtrez. Vous devez avoir entendu dire que Blake Alten a signé avec Monument Pictures. Eh bien, le voilà ! M. Alten est réputé pour sa gentillesse.

Cordélia entendit les touristes pousser des petits cris étonnés. Ignorant les murmures et les questions, elle se concentra sur sa conduite et suivit l’acteur qui ne semblait pas avoir entendu approcher le tram.

— Monsieur Alten ! appela Cordélia. Nous avons ici quelques-uns de vos fans et... monsieur Alten ?

Il continua d’avancer comme si de rien n’était. On eût dit un robot.

— Monsieur Alten ? répéta Cordélia. Blake ?

Pas de réponse.

— Abandonnez ! chuchota Olivia.

Cordy freina.

— M. Alten semble très occupé, dit-elle aux visiteurs. Nous allons le laisser vaquer à ses occupations sans plus le déranger.

Quand l’acteur se fut éloigné, la jeune fille prit la première route à gauche.

Blake Alten les avait retardés d’une minute.

Oui, mais il m’a humiliée.

 

* * *

 

Vingt minutes plus tard, Cordélia alla à la rencontre du groupe suivant. Leurs tickets achetés, les visiteurs étaient dirigés vers un auditorium où on leur passait un film sur l’histoire de Monument Pictures. Ensuite, la guide entrait en scène, énonçant les règles de sécurité avant de les emmener faire le tour des studios.

Cordy entra dans l’auditorium au moment où le documentaire se terminait. Quand le mot FIN apparut sur l’écran et que les lumières se rallumèrent, elle monta sur le podium, devant l’écran.

— Bienvenue chez Monument Pictures ! cria-t-elle avec toute l’exubérance d’une pom-pom girl. Nous sommes très heureux de votre visite !

Comme si c’était vrai...

— Je m’appelle Cordélia Chase. C’est moi qui serai votre guide. Nous serons ensemble pendant environ deux heures, et je vous donnerai un aperçu des coulisses du cinéma hollywoodien. Vous aurez l’occasion de voir nos plateaux de tournage, nos labos d’effets spéciaux, notre musée et, bien sûr, notre boutique de souvenirs.

Alors qu’elle récitait son introduction, elle scruta l’auditorium. Encore un groupe complet : trente-cinq personnes. Il y avait une famille japonaise, une autre originaire du Moyen Orient, plusieurs groupes d’Américains et quelques personnes seules...

Doyle ?

Oui, c’était lui ! Tassé sur son siège, au troisième rang... Et il n’avait pas l’air à son aise. Assis derrière lui, un enfant de cinq ans faisait voler son avion autour de sa tête.

Ça peut expliquer son air accablé, songea Cordélia, mais pas sa présence dans les studios... 

Il croisa le regard de la jeune fille et lui fit un petit signe de tête vers la sortie. Cordélia haussa les épaules. Elle ne pouvait pas lui parler maintenant. Au fond de la salle, Olivia la surveillait d’un œil d’aigle. Cordy avait déjà eu droit à un savon parce qu’elle avait reçu un coup de fil personnel...

Hé ! Mais qui me dit que ça n’était pas Doyle ?

Oui, probablement. Et comme il n’avait pas pu la joindre, il était venu, déboursant trente dollars pour la voir...

Ça doit être important. Ce jour est à marquer d’une pierre blanche : Doyle s’est délesté de trente dollars pour autre chose qu’un pari !

Le voir la perturba au point qu’elle se mit à bafouiller.

— Une ou deux... euh... règles de base, avant que nous commencions la visite. Tout d’abord, je vous demanderai de ne pas... euh... prendre de photos à moins que je ne vous en aie donné la permission. Rappelez-vous que ce sont des studios en activité : nous ne voulons pas que certaines choses que vous verrez circulent sur Internet. Je vous demanderai également de ne pas crier, ni hausser le ton. Même si vous êtes à l’arrière du tram, je vous entendrai sans mal. Et gardez votre tête, vos bras et vos jambes à l’intérieur des voitures pendant toute la visite. Si une personne se lève, je serai obligée de m’arrêter. Si vous êtes prêts, veuillez me suivre...

Cordélia se dirigea vers la sortie. Olivia lui emboîta le pas quand le dernier visiteur sortit de l’auditorium.

Oh, oh... N’a-t-elle pas l’intention de me laisser tranquille ?

Cordy emmena son groupe jusqu’au tram, jetant de petits coups d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que tout le monde suivait. Et surtout pour surveiller Doyle, qui prit place dans la voiture de queue.

La jeune fille sentit ses yeux dans son dos quand elle démarra. Elle éprouva l’envie soudaine de freiner brutalement et de l’entraîner à l’écart. Mais Olivia l’avalerait toute crue... Elle se retint et attaqua la visite.

Elle commençait par le plateau neuf où se tournait la sitcom Danny’s Kitchen. Les touristes eurent tout loisir de s’asseoir aux tables et de toucher les bouteilles de Ketchup et de mayonnaise. Puis Cordélia les emmena non loin du tournage d’un film policier à petit budget. Doyle profitait des arrêts pour se rapprocher d’elle. 

Chaque fois, Olivia se dressait entre eux, comme si elle sentait quelque chose. Cordy demanda au jeune homme s’il avait une question, mais le demi-démon se contenta de secouer la tête et de battre en retraite.

Après la partie montage, la visite continua. Le tram remonta New York Street puis descendit Chicago Street, fit le tour de la « grand-place », puis prit à gauche, en direction de la «jungle» - un assemblage d’arbres, vrais et faux, de quelques rochers bidons et d’une mare où se déversait une cascade quand on ouvrait les vannes appropriées. Par-delà la « jungle », il y avait la « ville western », des façades construites dans les années 50. On les utilisait encore à l’occasion.

Cordélia arrêta le tram dans la rue poussiéreuse ; les visiteurs étaient libres de visiter la « ville » quelques minutes.

Doyle entra dans un « général store ». Cordélia laissa à Olivia une minute pour engager la conversation avec un de leurs « invités » - qui voulait des précisions sur les deux Roy Rodgers tournés dans ce décor - avant de rejoindre son ami.

— Que fais-tu là ? demanda-t-elle. As-tu idée de la fragilité de ma position dans cette entreprise ? Ce n’est pas un vrai travail, mais être virée d’un boulot qui ne demande aucun talent est bien plus humiliant que de perdre un job qui en exige plus qu’on en a !

— Angel a disparu.

— Alors si tu crois que tu... Quoi ?

— Il n’est pas rentré.

— Et alors... il est peut-être en galante compagnie.

— Rappelle-toi de qui nous parlons.

— Tu as raison... As-tu essayé de le joindre sur son téléphone portable ?

— Bien sûr ! Il ne répond pas.

— Et as-tu pensé à appeler chez les Willits ? Il nous a laissé leur numéro, non ?

— J’ai parlé à Karinna. Elle est rentrée seule, la nuit dernière. Avec la voiture d’Angel. Quelqu’un leur est rentré dedans. Angel s’est battu contre une dizaine de types pour lui laisser le temps de filer avec la décapotable. Il lui avait dit qu’il viendrait chez elle, mais elle ne l’a pas revu.

— Oh...

— Je ne sais par où commencer à le chercher, mais j’ai un mauvais pressentiment...

— Moi aussi, Doyle. Hélas, je ne peux rien faire pour l’instant. Cette Olivia de malheur me surveille comme un chien de garde. Je suis pas loin de me faire virer. Il suffit qu’un ou deux touristes fragiles vomissent dans le tram pour qu’on croie que tu ne vaux rien. Je suis inquiète pour Angel... j’ai même très peur pour lui, mais je ne peux pas t’aider. Ne pourrais-tu pas avoir une vision ?

— Ça ne fonctionne pas comme ça, Cordy.

— Quel l’intérêt d’avoir des visions quand on ne peut pas utiliser ce don à des fins personnelles ? Sur ce coup-là, les Pouvoirs Qui Sont n’ont pas assuré !

— Je le leur dirai la prochaine fois qu’ils me demanderont mon avis.

— Et à quand remonte la dernière ?

— A jamais.

— Oh.

— Alors, ton boulot est plus important qu’Angel, c’est ça ?

— Non. Je veux dire... Enfin, si, c’est ce que j’ai voulu dire. Mais pas dans ce sens-là...

Elle repensa à tout ce qu’Angel avait fait pour elle depuis qu’elle avait quitté Sunnydale pour Los Angeles, où elle était un tout petit poisson parmi des milliers d’autres. Elle réalisa qu’il y avait mieux, dans la vie, que de désigner des décors imaginaires à une bande de touristes... Dire que ces gens-là rentraient chez eux avec le sentiment d’avoir visité la Californie...

— Ce que je pense, c’est... Oh, oublie ça ! Allons-y !

— Allons-y ?

— Tu crois que je vais te laisser régler seul une affaire aussi importante ? Si Angel a disparu, tu aurais besoin de moi.

— D’accord. Allons-y.

Ils sortirent du « général store ». Les touristes se promenaient toujours dans le décor « western », prenant des photos devant les façades : le saloon, les barreaux de la prison...

Cordélia monta dans le tram et démarra. Doyle sauta derrière elle.

— Tu as vraiment choisi ton moment pour m’annoncer ça ! Nous sommes aussi loin de la sortie qu’on peut l’être dans ces fichus studios !

— Ce n’est pas moi qui ai refusé de parler, lui rappela Doyle.

Cordélia appuya sur l’accélérateur et repartit en direction de la « jungle » et de la civilisation. Derrière elle, elle entendit Olivia crier. Deux ou trois visiteurs poursuivirent le tram.

— Où allez-vous ? haleta l’un d’eux. Vous repartez sans nous !

— Vous en verrez beaucoup plus si vous retournez à pied à votre point de départ ! C’est une urgence.

— Vous êtes virée, Chase ! beugla Olivia.

— Vous ne pouvez pas ! riposta Cordélia. Je démissionne !

 

* * *

 

Quand le tram arriva près du bureau du tourisme, la sécurité avait été alertée. Olivia devait avoir un téléphone mobile. Six gardes en uniforme bleu foncé - chemises à manches courtes et pantalons avec bande de couleur sur l’extérieur de la jambe -, l’arme au côté et l’air courroucé, les attendaient.

Derrière, Cordélia aperçut Don Davis, le directeur du département tourisme. Lui aussi fronçait les sourcils. Les employés regardaient le spectacle par les fenêtres, bien à l’abri.

— Je sais, dit-elle. Nous partons.

— Oh, oui ! cracha Don. Chez Monument Pictures, nous ne prenons pas ce genre de plaisanteries à la légère !

— Je peux vous assurer que ça n’a rien eu de plaisant. Au fait, j’ai démissionné environ trente secondes avant qu’Olivia m’ait virée. J’ai mieux à faire, dans la vie, qu’amuser les idiots qui viennent ici !

Tant pis si je passe pour une lâcheuse ! Mais après tout, la souplesse aussi est une qualité. Il est bon de savoir s’adapter aux circonstances. Lâcher prise n'est pas toujours la pire décision.

— Vous avez beaucoup de chance, mademoiselle Chase, déclara Don. Je ne vous ferai pas arrêter pour vol. Partez. Et ne revenez plus. Vous ne serez plus la bienvenue chez Monument Pictures.

— Ah, le show-biz ! lâcha-t-elle en souriant à Doyle.


CHAPITRE XIV

 

 

Dans la rue, personne ne savait rien.

Doyle n’arrivait pas à le croire. En dépit de tout le blabla sur leurs fichus codes du silence et de l’honneur, les criminels n’étaient pas discrets pour un sou. C’étaient les pires vantards qui soient. Peu importaient leurs « prouesses », ils ne pouvaient pas s’empêcher de les crier sur les toits. Trop idiots pour la boucler, ils partageaient avec qui voulait les entendre la première pensée stupide qui germait dans leurs cerveaux ridiculement petits.

Pourtant, personne n’avait entendu parler d’Angel.

Une seule explication : ce qui lui était arrivé n’avait rien à voir avec la communauté criminelle.

Cela ne rassura pas Doyle. Bien au contraire.

Angel pouvait s’en sortir contre une bande de voyous, mais si le monde souterrain du crime n’était pas dans le coup, il s’agissait de l'autre monde souterrain. Celui des démons...

Là encore, Angel aurait dû être en mesure de s’en tirer sans trop de mal. Et s’il s’était frotté à trop forte partie, comment Doyle pouvait-il espérer faire mieux ?

Il se tenait au coin d’Hollywood et de Highland. La chaleur écrasante du jour remontait de l’asphalte. Les trottoirs étaient pourtant noirs de monde - touristes en short, clochards trimbalant leurs ballots, prostituées, punks, criminels en tout genre...

Doyle connaissait assez la rue pour se fondre dans le décor. Il savait reconnaître les honnêtes citoyens et interrogeait les autres, ceux qui pouvaient avoir entendu parler de quelque chose et qui avaient envie de partager leurs informations.

Mais il n’apprit rien.

Il espéra que Cordy aurait de meilleurs résultats.

 

* * *

 

Elle avait accepté de rester au bureau pendant que Doyle arpentait les rues, au cas où Angel appellerait. Mais rester assise à écouter le silence assourdissant lui mettait les nerfs en pelote.

Quelques minutes plus tôt, elle avait essayé de joindre l’inspectrice Lockley, avec qui Angel avait développé une sorte de relation de travail.

De ce côté-là non plus, rien de neuf...

— Désolé, répondit un policier au bout du fil, l’inspectrice Lockley est sortie. Puis-je prendre un message ?

Quel message ? Que je m’inquiète pour Angel parce qu’il n’est pas réapparu depuis vingt-quatre heures ? ; Une personne est portée disparue après quarante-huit heures... Cette règle s’applique-t-elle aussi aux vampires ?

— Non, merci, pas de message. Je rappellerai plus tard.

Il fallait qu’elle en ait le cœur net.

Elle avait rencontré Mike Dailey pendant le tournage I d’une publicité. Il était cameraman et il lui avait proposé | de sortir avec lui. Elle avait refusé, lasse de la pub. S’il s avait travaillé sur une série ou au cinéma, ç’aurait été différent.

Mais il semblait savoir tout ce qui se passait en ville.

Il répondit à la troisième sonnerie. Après qu’elle eut débité les plaisanteries d’usage, elle en vint à la raison de son appel.

— J’ai vu Blake Alten dans les studios de Monument, : aujourd’hui. A-t-il un problème de drogue ou quelque chose dans le genre ? On aurait dit un somnambule ! J’ai bien fai... Il a failli être écrasé par un tram. Et il n’a pas semblé s’en rendre compte.

— Depuis une semaine, Alten devient de plus en plus bizarre. Toutes mes sources sont formelles. On ne l’a pas beaucoup vu en public. Avant-hier, il dînait chez Morton, seul. Les gens n’arrêtent pas de lui poser des questions au sujet du contrat avec Monument. Il les ignore ! Je n’ai pas entendu dire qu’il boit... Il semble ailleurs. En d’autres termes, il n’est pas très communicatif. Quelqu’un a suggéré qu’il a attrapé un rhume.

— Ça n’a rien d’un rhume, je t’assure. On dirait qu’il y a de la lumière, mais que la maison est vide.

— Je te rappelle que nous parlons de cinéma, Cordy. Personne ne lui demande d’être un génie. Seulement d’être beau.

— Il l’est.

— Je t’aurais bien suggéré de questionner sa petite amie, Sherrie Dupree, mais on dit qu’elle serait son ex-petite amie. Il ne lui a plus parlé depuis des jours. Et elle lui en veut.

Je ne crois pas que Sherrie Dupree prendrait mon appel, pensa Cordélia. 

Elle fit quelques vagues promesses à propos d’une sortie avec Dailey, puis raccrocha.

D’autres s’étaient aperçus de la conduite bizarre de Blake Alten. Mais qu’en conclure ?

Et pour Angel, elle n’était pas plus avancée.

Elle espéra que Doyle aurait plus de chance qu’elle.

 

* * *

 

Kate Lockley conduisait. L’agent spécial Glenn Newberry occupant la place du passager, ce qui ne semblait pas le réjouir. Il avait voulu prendre le volant, mais aucun agent du FBI ne touchait à la voiture de Kate. Personne n’avait le droit de la conduire. Elle savait se montrer très possessive dès qu’il s’agissait de son véhicule. Ou de ses enquêtes.

Elle avait accepté la compagnie de Newberry parce que c’était le seul moyen de le tenir à l’œil. Ainsi, elle aurait les informations en même temps que lui - et si c’était réciproque, ce n’était pas trop cher payer. Elle se fichait de partager les tuyaux.

Ce qu’elle détestait, c’était l’ignorance.

Elle se gara à un pâté de maisons du coin d’Avalon et de Slauson, où elle avait repéré une station-service à l’abandon. Celle dont Chuey lui avait parlé ?

L’histoire de l’indic n’était pas idiote. Les stations-service avaient des cuves souterraines. Quand elles étaient abandonnées - avant qu’on les rase pour construire un nouveau supermarché, ce qu’on considérait comme un progrès à L.A. -, celles-ci restaient en place. Et une installation pareille devait être le point de départ rêvé pour creuser un tunnel.

Pour une fois, les criminels avaient de la place pour stocker les déchets.

Des êtres sensés pouvaient-ils avoir envie de creuser par une telle chaleur ? Tolérable le matin, la température devenait franchement torride l’après-midi. A vingt-deux heures passées, le soleil couché depuis longtemps, elle commençait enfin à baisser. Une brise balayait les rues étrangement silencieuses. Du revers de la main, Kate essuya la sueur qui perlait sur son front pendant que son compagnon et elle étudiaient le trottoir d’en face.

Malgré son costume sombre, Newberry ne semblait pas souffrir de la chaleur.

Ils ont de la glace à la place du sang. C’est la première condition pour être embauché chez les fédéraux.

— Alors ? demanda-t-il.

— C’est la station-service dont m’a parlé mon indic. J’ignore si son histoire est vraie. Nous sommes là pour le savoir.

— Ce n’est pas en glandant ici que nous en aurons le cœur net.

— En effet. Et ce n’est pas ce que j’ai prévu.

Ils attendirent qu’une vieille Ford Fairlane vert citron soit passée, puis traversèrent.

Rien ne bougea du côté de la station-service. Un grillage entourait la propriété. Le cadenas avait été forcé et traînait sur le sol. Kate croisa le regard de l’agent spécial Newberry. Il avait remarqué ce détail. La main de Kate vola sur son arme. L’homme dégaina la sienne et désigna la porte du menton.

Sans un mot, Kate poussa doucement la porte et se glissa à l’intérieur du périmètre grillagé. Newberry dut écarter un peu plus le battant pour la suivre. Il se tint derrière elle, un peu de côté, au cas où il y aurait un tireur.

L’inspectrice dégaina. Devant eux, l’entrée était obstruée par des planches comme l’avait mentionné l’ami de Chuey.

Kate se souvint qu’il avait dit que son pote - probablement lui-même, mais un flic devait ménager la susceptibilité de ses indics - avait été « accueilli » par un fusil quand il avait voulu entrer... Elle ne se faisait aucune illusion sur ce qui arriverait si on les identifiait... Des policiers.

Newberry, en parfait gentleman, la laissa passer la première.

De plus près, elle vit qu’un morceau de contreplaqué était coincé en travers des planches.

Voilà la porte...

Les pilleurs de banques entraient et sortaient par là. Plusieurs clous dépassaient. Ils devaient s’en servir pour fermer quand ils s’absentaient. Aucun n’était enfoncé...

Newberry braquait son arme sur l’entrée obstruée. Kate saisit le contreplaqué de la main gauche et l’écarta légèrement de l’ouverture. Tout était sombre. Encouragée, elle tira la plaque en arrière, essayant de laisser passer un peu de lumière.

Rien. Ni son ni mouvement.

Kate tira encore. Un faisceau lumineux éclaira les lieux. Elle soupira - elle ne s’était pas aperçue qu’elle retenait son souffle. La station semblait déserte.

Elle écarta le morceau de contreplaqué et sortit une lampe de poche qu’elle braqua à l’intérieur.

Newberry entra sur ses talons, une lampe torche au poing. Il dirigea le faisceau lumineux sur un manche de pelle, dans un coin.

— Jackpot !

— Possible, lâcha Kate.

Elle s’approcha de la fosse où, avant la fermeture, les mécaniciens travaillaient sous les voitures. Elle découvrit l’entrée du tunnel.

— Nous y sommes ! annonça-t-elle. Ils sont partis d’ici pour rejoindre les cuves, puis ils ont continué vers... une banque quelconque.

— Le quartier ne doit pas en avoir beaucoup, fit remarquer Newberry.

— Même les pauvres ont le droit d’avoir des comptes en banque ! répliqua Kate, pourtant consciente que ce n’était pas le moment de débattre de sociologie. Je vais voir quelles banques ont une agence dans le quartier. Restez là et gardez un œil sur le tunnel. J’appellerai des renforts dès que je saurai quelle est leur cible.

— Non ! Vous partez à la recherche de la banque. Je m’occupe des renforts. Tâchez de vous souvenir que c’est une enquête fédérale.

Kate voulut protester, mais jugea plus sage de ne rien dire. Les fédéraux n’avaient aucune chance de serrer les pilleurs dans les rues de L.A. sans que la police locale soit de la partie.

— A plus tard, se contenta-t-elle de dire.

Des renforts ? pensa l’agent spécial Newberry. Pour une opération comme celle-là ? L’agent qui ne serait pas capable de coffrer ces types ne serait pas digne d’appartenir au FBI ! 

 

* * *

 

Los Angeles était la ville de tous les contrastes. Ça se voyait surtout dans les différences de revenus : on balançait entre richesse obscène et pauvreté totale.

Dans un des quartiers les plus minables, un petit immeuble en briques peint en blanc se dressait au coin d’une rue. Accroché à un coin du bâtiment, un néon proclamait : « OUVERT ». Sans rendre les lieux plus accueillants pour autant... Une autre enseigne, au-dessus d’une fenêtre, annonçait quelque chose en coréen puis : « LOTUS SPA - BAIN CORÉEN ».

C’était ce que cherchait Doyle.

Si les rues restaient l’endroit idéal pour glaner des informations sur les criminels de L.A., les différentes races de démons avaient leurs propres lieux de rencontre et le Lotus Spa en faisait partie. 

Doyle ouvrit la porte et entra. La salle d’attente était vide. Derrière un comptoir en contreplaqué, un jeune Coréen, Soon, attendait la clientèle.

Soon baragouina en coréen. Doyle, qui ne comprenait rien, essaya l’anomovicien - la langue de démons parfaitement intégrés à la culture humaine.

Il croyait se souvenir que Soon le pratiquait.

— Salut, Soon. Je cherche Angel. As-tu entendu parler de lui, aujourd’hui ?

Le réceptionniste répondit par une autre tirade en coréen. Cette fois, Doyle saisit parfaitement le message.

Il fourra la main dans sa poche et en sortit un billet de vingt dollars, qu’il glissa sur le comptoir.

— Rien, tu es sûr ?

— Au sujet d’Angel ? répondit Soon, empochant le billet. Non, pas un mot.

— Mais tu as entendu quelque chose de bizarre ?

— Ça se pourrait... Des types bavardaient en prenant leur bain de vapeur.

— Et que disaient-ils ? demanda Doyle, à bout de patience. Bon sang, Angel n’est pas réapparu de la journée ! Il ne t’a jamais fait de mal. Si tu sais un truc, parle !

— Ne me menace pas. Si tu veux que je coopère, ce n’est pas le meilleur moyen.

— Epargne-moi ta philosophie de bazar ! grogna Doyle, sortant un second billet de sa poche. C’est tout ce qu’il me reste. Alors inutile d’essayer de m’en soutirer davantage.

— C’étaient des Sensitifs, dit-il. Plutôt nerveux... L’un d’eux parlait du niveau d’activités magiques dans les collines. Ça le mettait à cran. Il a comparé le phénomène à douze heures d’affilée attaché sur le siège d’un dentiste... Il aurait voulu que ça s’arrête, mais ça ne faisait qu’empirer.

— Quel rapport avec Angel ?

— Je l’ignore. Tu m’as demandé si j’avais entendu parler d’une chose qui sorte de l’ordinaire. Tu connais l’endroit. Tout ce que les gens considéreraient comme anormal se concentre ici. Mais ça, ça m’a semblé particulièrement étrange.

— De quelles collines parlaient-ils ?

— Celles d’Hollywood. Des trucs bizarres se sont produits là-haut, bien avant ma naissance. Un magicien vedette y avait une maison, où il pratiquait son art. Mais depuis des dizaines d’années, ça n’est plus un point chaud, magiquement parlant. Trop de nouveaux riches, d’hommes d’affaires et d’acteurs gâtés y vivent. Aucun respect des traditions...

— Tu te souviens de son nom ? demanda Doyle. Le magicien ?

Soon réfléchit si longtemps que Doyle crut qu’il attendait un autre billet pour retrouver la mémoire. Comme il ne lui restait plus un sou, il s’apprêtait à tourner les talons quand Soon se frappa plusieurs fois le front du plat de la main.

— Je l’ai sur le bout de la langue ! Un truc comme Pembroke ou Pemberton...

— Je ferai mon enquête. Merci de ton aide, Soon.

— Je ne t’ai jamais vu.

En sortant, Doyle et se retrouva nez à nez avec un démon nommé Koffliss.

— Si c’est pas mon copain Doyle !

Koffliss faisait plus de deux mètres, aussi large et musclé qu’un haltérophile. Trois petites cornes violettes jaillissaient de son front orange, des taches du même violet marquant son crâne chauve et son cou épais. Il eut un sourire carnassier.

— Je te cherchais.

— Moi aussi ! mentit Doyle.

Tout ce dont j’avais besoin. Dites-moi pour quoi je joue ?

— J’ai passé la ville au peigne fin pour te trouver. Je croyais dur comme fer que m serais dans ce bar, sur Sunset, et que tu y attendrais toute la nuit.

— Eh bien, je suis là, maintenant.

— En effet. Et c’est fort regrettable. J’avais ton argent il n’y a pas dix minutes - tu avais raison au sujet des Padres, je ne parierai plus jamais sur eux - mais j’ai été à la pêche aux informations. Ce type, Soon, m’a complètement ratissé. Alors, en ce moment, je suis à sec. Je vais... euh... trouver l’argent et je reviendrai dès que je l’aurai. Où seras-tu dans trois heures ?

— Je ne vais pas te quitter d’une semelle, répondit Koffliss, lui serrant le bras assez fort pour le broyer. Ça s’appelle protéger ses investissements.

— J’en serais ravi, vraiment. Mais les gens que je dois aller voir pour récupérer mon argent sont... humains. Tu n’es pas tout à fait comme eux, si tu vois ce que je veux dire. Ils pourraient s’affoler, et alors plus de remboursement !

— Oui, mais...

— Ecoute, tu as un bippeur, non ? Je te passe un coup de fil dès que j’ai le fric et nous conviendrons d’un lieu de rendez-vous. Qu’en penses-tu ?

Koffliss réfléchit.

— As-tu de quoi écrire ?

Doyle se tapota le crâne de l’index.

— Donne-moi ton numéro. Je n’oublie jamais ce genre de choses.

Koffliss récita une suite de chiffres que Doyle ne prit pas la peine d’écouter.

— Je ne te retiens pas, dit-il au démon à la peau orange. Va t’offrir un bon massage. Je t’appelle.

— Tu as intérêt !

— Compte sur moi, mon pote !

Certains démons sont trop stupides pour avoir leur place dans la société moderne.

 

 

* * *

— « Pennington le Magnifique », lut Cordélia sur l’écran de l’ordinateur.

— C’est sûrement ça ! acquiesça Doyle.

— « Arthur Pennington a fait une entrée remarquée à Hollywood, en 1939, transformant un passé mystérieux en carte de visite pour forcer les portes des gens riches et des influents. Certains prétendaient qu’il avait été magicien sur une scène de Kansas City, d’autres qu’il avait fait les goûters d’anniversaire dans la bonne société de Philadelphie, avant d’emménager à Hollywood dans les années 30. Pennington n’a jamais rien révélé de son passé, préférant visiblement que les rumeurs fassent de lui une légende. On a également dit qu’il avait étudié en Europe... Même aux époques où il était censé se produire aux Etats-Unis ! Mais quand il fit son entrée à Hollywood, ce fut par la grande porte. Il a joué dans plusieurs films à succès, dont la série Big Broadcast avant de passer chaque semaine à la télévision»... C’est tout. Le reste parle des films qu’il a tournés, puis d'une émission télévisée dans les années 50, peu avant sa mort.

— Dit-on où il vivait ? demanda Doyle.

— Pas dans cet article.

— Ne peux-tu pas essayer une recherche croisée ? C’est à ça que sert Internet, non ?

— Je croyais que c’était pour que tout le monde connaisse les mêmes stupides histoires drôles ! Un autre site donne de bons conseils pour les soins de la peau. Ah, si nous avions Willow avec nous... Elle était géniale pour dénicher des informations sur le Net.

— J’ignore qui est Willow, dit Doyle, mais elle n’est pas là et nous n’avons pas le temps de la consulter. Alors continue à chercher, Cordy. Nous devons savoir où vivait Pennington. S’il est revenu à la vie ou quelque chose dans le genre, ça pourrait expliquer la disparition d’Angel.

— Je cherche ! Fiche-moi la paix une minute, tu veux ? C’est vrai, j’ai suivi un cours d’informatique au lycée, mais ça ne m’a pas intéressée plus que ça. Me prendrais-tu pour un rat de bibliothèque ?

— Non... Ça ne me serait jamais venu à l’esprit.


CHAPITRE XV

 

 

Angel avait un peu dormi.

Trouver le sommeil lui avait pris du temps. Etre pendu par les poignets n’avait rien de confortable.

La douleur était atroce. Il avait mal partout : dans les bras, les épaules, le dos et les jambes. Mais il avait laissé son esprit partir à la dérive, atteignant un lieu où la souffrance semblait lointaine et où ses pensées pouvaient prendre leur essor. Un flot d’images avait envahi son esprit avec la violence d’une rivière en crue.

Il avait vu Doyle, Cordélia et Kate Lockley, ses meilleurs amis... La Cité des Anges qui s’étirait sur les creux et les bosses du bassin de Los Angeles. La nuit, les lumières de la ville faisaient briller le ciel. En hauteur, d’un tournant de Mulholland Drive, par exemple, ou de Coldwater Canyon, on avait l’impression que le ciel et la terre étaient à l’envers, car c’était en bas que brillaient les étoiles.

Puis LA. avait disparu et il avait été transporté à Sunnydale. La ville était bien plus petite, mais ses habitants restaient chers à son cœur. Le beau visage de Buffy Summers, la Tueuse, la seule femme qu’Angel eût jamais aimée, était apparu devant lui. Il avait entendu sa voix, sans comprendre ce qu’elle lui disait. Puis elle avait été remplacée par ses amis, le « Gang de Scoubidou » : Willow, Alex, Giles et Oz, le loup-garou.

Libéré de toutes entraves, son esprit s’était envolé toujours plus haut, toujours plus loin. Les visages de ses amis et de ses ennemis lui étaient apparus pêle-mêle. Spike et Drusilla, Darla, Heinrich Joseph Nest, son père, sa mère, sa sœur... Le paysage changeait sans cesse, de la Californie du Sud à Manhattan, des forêts sombres de l’Europe de l’Est aux vertes collines d’Irlande.

Un bruit ramena Angel à la réalité... et à la douleur. Mordractus était de retour et il paraissait encore plus vieux.

Le sorcier portait toujours des vêtements de drap blanc - une tunique qui le couvrait jusqu’aux genoux et un pantalon - mais ce n’étaient pas les mêmes que le matin. A moins qu’il n’ait dessiné dessus des symboles à l’encre violette. Cette fois, il avait des pantoufles en cuir blanc et une coiffe du même matériau. Quelques mèches rebelles s’en échappaient.

Son visage était une masse de rides si profondes qu’on eût dit des crevasses. Même ses yeux bleus, à moitié dissimulés sous les replis de sa peau, semblaient plus ternes. Des tavelures jaunes marquaient ses mains et ses poignets osseux.

Il paraissait deux fois plus vieux... En quelques heures à peine...

Mordractus traînait une table en bois dans la salle. Le sorcier la plaça près du pentagramme et recula pour juger de l’effet. Il la déplaça légèrement sur la gauche, puis recula de nouveau et l’avança un peu vers lui.

Quand il sembla satisfait, Angel lâcha :

— Je crois qu’elle serait mieux devant la fenêtre... Ah, c’est vrai, j’oubliais, vous n’avez pas de fenêtre !

— Plaisantez pendant qu’il est encore temps. Il ne vous en reste plus beaucoup. Il est minuit, Angélus. Vous savez ce que ça signifie ?

— Je suis inquiet. Me voyez-vous trembler ? Oh, attendez, mais c’est vous qui tremblez de vieillesse !

Etes-vous certain de vivre assez longtemps pour réussir votre coup ?

— Ne vous en faites pas pour moi.

— Je suis anxieux de nature. C’est un de mes défauts. Que vous arrivera-t-il si vous n’invoquez pas Balor à temps ?

— Disons que j’irai moi-même dans l’Autre Monde. Et ça ne déplairait pas à certains...

Mordractus traversa la salle, prenant soin de ne pas marcher sur les lignes peintes, et ouvrit le cabinet. Il en sortit plusieurs objets qu’il disposa sur l’étole violette dont il avait recouvert la table.

En s’affairant, il marmonnait des paroles qu’Angel ne comprenait pas. A son ton, on aurait cru qu’il psalmodiait dans un langage déjà vieux quand le monde était tout jeune...

Angel avait souvent côtoyé le surnaturel au cours de sa longue existence. Même si ses expériences en matière de magie noire étaient limitées, il reconnut les objets de Mordractus.

Le Bâton était un bout de bois soigneusement sablé, poli et huilé ; la Dague, un couteau à lame brillante et tranchante et au manche de pierre noire ; la Coupe, un gobelet en verre soufflé.

Mordractus revint près de la table qui servirait d’autel. Il portait deux grosses bougies dont la couleur hésitait entre le gris et le rose. Angel n’était pas pressé de sentir l’odeur qu’elles dégageraient en se consumant.

Le sorcier en plaça une à chaque extrémité de son autel improvisé et repartit vers le placard.

— Vous savez, on trouve des bougies au Wal-Mart, fit Angel. Vous pourriez trouver mieux que ces vieilleries.

Mordractus l’ignora, car ce genre de rituel exigeait une grande concentration. On disait parfois que la « magie » n’était rien de plus que la puissance mentale du magicien qui la pratiquait. A condition d’avoir du talent, celui-ci parvenait à la focaliser au point de plier les choses à sa volonté et d’obtenir d’elles ce qu’il voulait.

Du cabinet, Mordractus - qui psalmodiait sans cesse - sortit un brasero et une jarre en terre cuite. Il les posa près d’une des pointes de son étoile à cinq branches et versa dans le récipient un peu du contenu du pot - des herbes - avant d’aller le ranger dans le placard. Il en rapporta de longues allumettes, en frotta une sur le sol et la jeta dans le brasero. Les herbes s’enflammèrent, dégageant une fumée à l’âcre odeur d’encens.

Angel comprit que son cerveau serait déposé dans ce récipient... Mordractus prit une autre allumette et alluma les deux bougies.

Enfin, le sorcier sortit trois livrets reliés de cuir brun clair, très anciens. Tandis qu’il les portait vers l’autel, il leva les yeux sur Angel.

— Pensez-vous que vous aurez le temps de lire ? demanda le vampire.

— Je n’ai jamais invoqué le démon Orias. Ce sera différent des rituels que j’ai employés pour Balor. Je devrai lire les incantations dans mes grimoires, au lieu de les réciter de mémoire. Dans un monde parfait, j’aurais pu avoir le temps de les apprendre par cœur. Mais comme nous le savons tous deux, le temps est ce qui me manque le plus.

— Je croyais que c’était le bon sens.

— Vous n’êtes pas en position de me juger, mon jeune ami.

— Je n’en suis pas si sûr. Pour sauver votre peau, vous jouez avec des forces dont vous ignorez tout.

— Il ne s’agit pas d’un jeu, Angélus. Je sais ce que je fais.

— J’aimerais en être convaincu, puisque mon cerveau est le principal ingrédient de la soupe que vous voulez mitonner. Mais je doute de vos compétences.

— Vous essayez de me faire douter ! Sachez que vous n’y arriverez pas. Je suis presque prêt, alors profitez du monde avant qu’il ne soit trop tard, vampire !

Il fit le tour de la salle avec un long éteignoir en métal dont il se servit pour moucher les torchères. Bientôt, la seule lumière qui subsista était dispensée par le brasero et les deux bougies à l’odeur immonde.

Sur l’autel, Mordractus prit la Dague, la glissa à sa ceinture, puis il se campa devant Angel.

Si je pouvais briser ces menottes... !

Un rêve irréalisable... La magie de Mordractus restait puissante, comme en témoignaient la corde qui avait servi à le capturer et les anneaux de fer.

— Etes-vous prêt, Angélus ?

— Et si je vous répondais non ?

— Ça ne ferait pas la moindre différence. J’ai demandé ça par politesse. Je ne vous veux aucun mal. Vous m’avez coûté très cher, mais vous essayez seulement de rester vivant...

— Je ne le suis pas ! coupa Angel.

— Mort vivant, si vous préférez. Peu importe le terme exact, c’est votre motivation que je respecte. Tout ça, voyez-vous, est une question de besoin. Vous possédez une chose qui me manque. Et j’ai décidé de vous la prendre.

— Rien de personnel là-dedans.

— Vous avez compris.

— Vous êtes fou !

— Inutile de m’insulter, Angélus ! Vos paroles n’ont aucun effet sur moi.

— Vous ne pouvez pas me reprocher d’essayer...

— Je suppose que non.

Il leva les mains et les pointa vers Angel. Le vampire sentit les menottes s’ouvrir et tenta de reprendre le contrôle de ses muscles. En vain. Même sans les fers, ses bras étaient inutilisables.

Mordractus avança. A son corps défendant, Angel marcha vers le centre de la pièce, vers le pentagramme.

Il résista, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Impossible de se libérer de l’emprise du sorcier...

Angel n’appréciait pas la situation. Se contrôler était très important pour lui. C’était même tout ce qui lui restait. Sinon, il redeviendrait l’Angélus qui écumait le monde et buvait le sang des humains qui croisaient son chemin.

En lui rendant son âme, on lui avait restitué son contrôle, son libre arbitre et la faculté de choisir le Bien.

Et voilà qu’il n’était plus maître de lui-même !

Mordractus le plaça dans un des cercles incomplets qu’il avait tracés. Quand Angel fut au centre de la figure de soixante centimètres de diamètre, le sorcier prit la Dague, se pencha et la compléta de la pointe de la lame.

— Je vous conseille de rester à l’intérieur du cercle pendant le rituel. Vous pourriez penser : « Qu’ai-je à perdre ? » Je vous assure qu’il existe des sorts bien pires que la mort. Sortez du cercle et vous les connaîtrez tous. Compris ?

— Reçu cinq sur cinq.

— Bien.

Mordractus se dirigea vers le cercle près duquel il avait placé son autel. Il prit la Coupe, le Bâton et ses grimoires et les posa à l’intérieur. Puis il y pénétra à son tour et le ferma avec la pointe de la Dague, comme celui d’Angel.

Le sorcier se tourna vers le cercle à l’intérieur de l’étoile et entonna d’une voix forte :

— Je t’invoque, ô Esprit Orias. Fort du pouvoir de la Majesté Suprême, je t’ordonne par Baramelamensis, Baldachiensis, Paumachie, Aplolresedes, et les très puissants princes Genio, Liachide, ministres du Siège Tartéen, princes en chef du siège d’Apologia dans la neuvième région. Je t’abjure au nom de Lucifuge Rofocale, de Satanachia, d’Agalaiarept, de Fleurety, de Sarganatas et de Neribos. Montre-toi à moi, devant ce cercle, sous ta forme humaine et sans difformité horrible. Viens répondre à mes questions ! Viens présentement, viens visiblement, viens paisiblement, manifeste-toi. Je te l’ordonne, Orias !

Angel ignorait si Mordractus savait ce qu’il faisait, mais il parlait avec autorité. Le vampire en connaissait trop sur les mystères du monde - dont la plupart des gens niaient l’existence - pour sous-estimer le danger que représentait le sorcier.

Aucun démon ne se montrant, il commença à se détendre. Le magicien était peut-être déjà trop faible ? La respiration oppressée, il essayait de retrouver son souffle.

Je m’en sortirai vivant, tout compte fait.

Angel songea à la journée de repos qu’il passerait au lit...

... Alors, il l’entendit. Le bruit était lointain, mais clair. Une cloche sonna, mais avec une telle pureté qu’elle ne pouvait pas avoir été forgée sur Terre.

Elle sonna de nouveau, plus près.

La salle devint glaciale. Un courant d’air froid, venu de nulle part, la traversa. Angel vit son souffle et celui du magicien s’élever dans les airs. Les bougies s’éteignirent, seul le brasero continuant de dispenser sa faible lumière.

Mordractus avait recouvré son calme et recommencé son incantation. Cette fois, il lut un de ses livrets.

— « Je t’invoque et t’ordonne, ô Esprit Orias, d’apparaître et de te montrer devant ce cercle, sans difformité ni mauvaise intention. Par Hagios, le Sceau d’Adonai, Jetros, Athenoros, Paracletus. Par les trois Noms Secrets : Agla, On, Tetragrammaton. Par le Jour maudit du Jugement. Par ce seul nom : Primeatum. Viens répondre à mes questions et satisfaire à mes désirs, dans la mesure de tes pouvoirs. Viens en paix, montre-toi sans délai, manifeste- toi, car tel est mon bon plaisir. Parle à haute et intelligible voix, pour que je te comprenne. » 

La température de la pièce baissa encore.

Le son d’une cloche retentit, mais beaucoup plus profond et plus fort... C’était assourdissant.

Au centre du cercle circonscrit entre les branches de l’étoile, une lueur apparut.

— Montre-toi ! ordonna Mordractus. Désobéis-moi et je te priverai de tes pouvoirs, de ta joie et de ta maison ! Je t’enchaînerai dans le puits sans fond et je t’y laisserai jusqu’au jour du Jugement dernier !

La lueur grandit et prit soudain forme. Angel n’avait jamais rien vu de tel. C’était comme regarder dans l’objectif d’une caméra...

Devant eux apparut un lion juché sur un étalon noir. Le félin était affublé d’une queue de serpent ; dans sa patte droite, plus humaine que féline, il tenait deux serpents.

 

* * *

 

Quand l’apparition parla, sa voix sembla sortir de la bouche du félin, mais il n’était pas plus Orias que ne l’étaient les serpents...

— Pourquoi m’as-tu invoqué ?

— Je veux que tu transformes quelque chose pour moi, répondit le sorcier.

Il feuilletait fébrilement son grimoire.

Il essaie de gagner du temps ! Il ne pensait pas qu'Orias répondrait si vite à son appel... Peut-être même doutait-il de sa réussite ! Maintenant, il doit trouver les phrases clés qui lui permettront de le commander.

Tandis qu’il en arrivait à ces conclusions, il s’avisa qu’il avait recouvré le contrôle de son corps. Concentré sur le démon, Mordractus négligeait son « invité ».

Angel pouvait bouger... mais pas quitter le cercle.

Mordractus l’avait averti qu’aucun homme ne pouvait sortir du cercle sans risquer des tourments éternels.

Mais il n’était pas un homme, plutôt un démon ! Alors il tenta le tout pour le tout.


CHAPITRE XVI

 

 

A L.A., il y avait banques... et banques.

Au centre-ville, à Santa Monica et à Beverly Hills, certaines brassaient des milliards de dollars. Ces quartiers abritaient les succursales de banques nationales. Dans ces centres de la finance, on travaillait à des transactions - achats, ventes, échanges, investissements... - grâce à un réseau informatique à la pointe du progrès. Aucun morceau de papier ne changeait de main. Les informations passaient d’un compte à un autre, voilà tout.

Tandis que Kate Lockley arpentait le trottoir de la Western Standard Savings and Loan, elle pensa à ces banques dont les employés et les clients s'offraient des costumes à mille dollars, des chaussures à six cents, et se baladaient avec des serviettes de chez Gucci ou Mark Cross. A la fin de la journée, il arrivait souvent qu’ils se retrouvent pour jouer au tennis.

Les gens qui plaçaient leur argent à la Western Standard n’avaient pas de quoi se payer des informations et souffraient pour régler la note de l’épicerie. Cette clientèle-là venait déposer son salaire, ou des remboursements de la Sécurité sociale...

Le rôle d’une banque, dans un quartier pareil, c’était de garder l’argent et de le rendre à la demande.

Sans être un établissement luxueux, la Western Standard aussi brassait des masses de billets.

Et elle se trouvait à un pâté de maisons à peine de la station-service désaffectée, au coin d’Avalon et de Slauson. Elle ne donnait sur aucune de ces deux rues, mais sur la 58e, prise en sandwich entre un pressing et une bijouterie à prix cassés. 

C’est vers cette banque qu’ils creusent, se dit Kate.

Elle regarda sa montre : minuit passé de quelques minutes. Le quartier était désert. Nul ne traînait dans ces rues, sauf des citoyens que personne ne voulait y croiser.

Elle était un flic, son arme à portée de main... Et elle se sentait un peu nerveuse.

D’accord, je le suis même beaucoup...

Normal, devant une banque en train d’être dévalisée par des voleurs armés de fusils automatiques...

Oui, mais ils pourraient être toujours occupés à creuser en rêvant d’un bon lit et de boissons fraîches.

Ça n’était pas parce qu’elle avait repéré leur cible qu’ils avaient déjà atteint leur but...

Elle s’inquiétait probablement pour rien. Cette fois, la police arriverait à temps pour mettre un terme à cette affaire. Kate aurait bientôt des renforts. Ses hommes et elle se posteraient dans les chambres fortes et cueilleraient les bandits dès qu’ils se montreraient. Surpris, ils lâcheraient leurs pelles et se rendraient sans résistance.

C’était ainsi qu’elle voyait l’aventure... dans ses rêves.

Le travail de la police s’avérait rarement aussi simple.

En parlant de renforts... Où diable sont-ils passés ?

Elle avait quitté Glenn Newberry depuis un quart d’heure et il avait dû aussitôt lancer l’appel. Pourtant, sa radio restait muette. Elle n’entendait pas de sirène et ne voyait pas d’unité surgir des véhicules banalisés qui, d’après le FBI, se fondaient si bien dans le décor.

Kate était seule dans une rue sombre et déserte d’un quartier peu recommandable, avec une bande de tueurs sur le point de débouler... Elle avait besoin de (Angel !)... d’une équipe armée.

Elle voulait voir le quartier grouiller de flics.

Elle voulait que tout soit bouclé par des bandes jaunes et que des projecteurs illuminent la façade.

Angel ? Pourquoi ai-je pensé à lui ?

Il devait travailler quelque part en ville, bien sûr. Officier la nuit ne semblait pas l’ennuyer. Il était sans doute sur une des affaires qui ne lui rapporteraient rien, pour le compte d’un client qui ne le rétribuait pas à sa juste valeur - même s’il en avait les moyens...

Pourtant, il ne se plaignait jamais et ne réclamait pas son dû.

C’était un dur, Kate avait pu le vérifier. Alors pourquoi se laissait-il piétiner par ses clients ? A croire qu’il n’exerçait pas son métier pour gagner sa vie, mais pour quelque mystérieuse raison.

Ce n’était pas ainsi que fonctionnaient les détectives privés. Les flics, oui. Ils défendaient des idéaux aussi flous que la justice, la protection des innocents, la lutte contre le crime organisé...

Les seuls flics qui font leur boulot pour de l’argent sont... les pourris. Ceux qui sont du mauvais côté de la barrière. Ou ils démissionnent et deviennent détectives privés.

Dans une ville comme Los Angeles, un privé pouvait gagner sa vie en s’attachant la clientèle d’une star ou deux. Il suffisait de faire en sorte que les petites erreurs de ses clients ne soient jamais connues de la presse ni du public et le tour était joué.

Angel n’entrait dans aucune de ces catégories.

Kate se laissait distraire. Ce n’était pas une bonne idée ! Elle devait rester sur ses gardes. A tout moment, •es bandits pouvaient surgir de la banque.

Et je n’ai toujours pas de renforts !

— Inspectrice Lockley. Je suis devant la Western Standard Savings and Loans au 378 de la 58e Rue. J’ai des raisons de croire que nos pilleurs de banques sont en train de s’y frayer un chemin. Il me faut des renforts au plus vite ! 

— Je m’en charge, inspectrice Lockley, promit le standardiste.

Kate aurait deux mots à dire à l’agent spécial Newberry dès qu’elle lui mettrait la main dessus. Avait-il appelé les fédéraux ? Elle n’aimait pas l’idée qu’il surveille seul le tunnel. Si les voleurs s’enfuyaient par là, ils seraient furieux et effrayés, ce qui les rendrait plus dangereux. Et s’ils voyaient Newberry, ils l’abattraient comme un chien.

 

* * *

 

Angel sortit du cercle.

Orias se tourna vers lui. Sa queue frémit et les serpents qu’il serrait dans son poing sifflèrent. Le démon ouvrit sa gueule de lion ; un jet de flamme jaillit en direction d’Angel.

Le vampire l’évita. Il sauta, se réceptionna souplement et roula sur lui-même. Les flammes brûlèrent la pierre sans l’atteindre.

— Tu es à moi ! grogna le démon.

— Pas encore ! répondit Angel.

Contournant le pentagramme, il courut se placer derrière Mordractus, toujours à l’intérieur de son cercle de protection.

Quitter le cercle, selon Mordractus, était pire qu’un suicide. Mais rester y ressemblait également... Ce monstre allait lui arracher la tête pour faire de la soupe avec son cerveau. Qu’avait-il à perdre ?

— Si je te livre cette créature aussitôt ton devoir accompli, tu retourneras à l’intérieur du cercle ! dit le sorcier.

— D’accord ! répondit Orias.

— Vous croyez pouvoir vous fier à un démon, Mordractus ? demanda Angel. Si vous le laissez sortir de ce cercle, il pourrait décider de ne pas y revenir et partir semer la terreur en ville. Comment comptez-vous le garder sous votre pouvoir ?

— Saisis-toi de lui ! cria-t-il.

Une fois de plus, je n’ai rien à perdre, pensa Angel. Si le démon ne m’attrape pas, Mordractus est fini.

Orias grogna de satisfaction pendant que les liens invisibles qui le tenaient prisonnier du cercle disparaissaient.

Angel prit son apparence vampirique. Passer pour un humain avait ses bons côtés... Mais sous sa forme vampirique, il était beaucoup plus fort et infiniment plus rapide !

Il aurait voulu filer au plus vite de cette maudite maison, mais la créature le prendrait en chasse. Alors, ce qu’il avait prédit au sorcier se réaliserait : Orias sèmerait la mort et la destruction dans Los Angeles. Bien sûr, ce serait plus terrible encore si Mordractus parvenait à invoquer Balor... Mais le résultat ne serait quand même pas très joli à voir.

Angel attendit le démon de pied ferme.

L’attaque d’Orias fut très soudaine. Les serpents bondirent sur le vampire... qui les évita d’un saut périlleux, se réceptionnant derrière son adversaire.

Le démon fit volte-face. Mais Angel contre-attaqua, flanquant deux coups de pied vicieux au cheval. Le lion rugit et cracha de nouveau des flammes.

Angel se baissa pour éviter la langue de feu, bourra le démon de coups de pied et de poing, puis para une nouvelle attaque. Il s’en prit aux trois créatures - le lion, le cheval et le serpent, qui ripostèrent.

Jusque-là, il n’avait pas été blessé, mais ses attaques ne semblaient pas avoir d’impact sur les monstres. Il n’était pas sûr qu’il fût possible de les éliminer. Orias ne ressemblait pas aux démons qu’il avait l’habitude de combattre, ceux que les experts appelaient des « souterrains ».

Ces démons vivaient à la surface de la Terre avant que l’homme n’en devienne l’espèce dominante. Submergés par le nombre, ils continuaient à vivre près des humains.

Mais Orias venait d’un monde différent... L’Enfer...

Angel y avait passé du temps, et il n’était pas pressé d’y retourner ! Il comprenait sans peine que le démon, une fois lâché sur Terre, n’en ait pas non plus la moindre envie.

Pendant qu’il luttait contre Orias, une idée germa dans son esprit. La créature, comme il le soupçonnait, était une seule et même entité qui adoptait l’apparence de trois créatures. Mais elles demeuraient soudées. Le poing ne lâchait jamais les serpents et le lion restait juché sur l’étalon.

S’il séparait ces entités, il pourrait peut-être vaincre.

Ce démon était un adversaire farouche et puissant, mais il ne représentait rien à côté de Balor. Si Mordractus réussissait à invoquer le dieu de la Mort, tous ceux qui comptaient aux yeux du vampire seraient à la merci du sorcier.

Le cheval rua. Angel entendit l’air siffler au-dessus de sa tête, les sabots le manquant d’un cheveu. Le vampire se baissa. Au lieu de s’écarter du monstre, il plongea dessous. Quand l’équidé voulut l’écraser, il évita toutes ses ruades.

Avançant le bras, il saisit un des serpents et tira.

Le lion ne lâcha pas prise. Il ouvrit sa gueule et le vampire sentit son haleine fétide.

Ça, se dit-il, c’était une grossière erreur ! 

 

* * *

 

La chaude journée s’était transformée en une nuit plutôt fraîche.

C’était toujours comme ça en Californie du Sud. Grâce au Pacifique, le climat était tempéré. Il ne faisait jamais ni trop chaud ni trop froid. La nuit, le mercure tombait vertigineusement. Parfois, la chaleur restait étouffante à vingt-deux heures. A minuit, on avait besoin d’une veste.

Kate n’en avait pas. Ça faisait vingt minutes qu’elle poireautait devant la banque et elle sentait la température baisser, un degré après l’autre. Les bras croisés, elle allait et venait le long du trottoir, faisant de son mieux pour rester dans l’ombre. Même si les bandits n’avaient pas placé de sentinelle dans la rue, mieux valait prévenir que guérir.

Les renforts tant attendus étaient en route. Dès qu’ils seraient là, elle contacterait le directeur de la banque pour qu’il vienne leur ouvrir les portes. Encore une heure et l’affaire serait réglée.

Ce soir, elle dormirait dans son lit.

Une lumière ?

Un instant, elle avait cru voir un reflet sur une des vitres de la banque. Avait-elle rêvé ? Etaient-ce les phares d’une voiture ? Ou les lumières d’un avion ?

Comment en être sûre ?

Kate divisa mentalement la rue en « sections » et les sonda les unes après les autres.

Personne ne l’observait. Toutes les voitures garées étaient vides. Elle traversa la route.

La Western Standard Savings and Loan occupait deux immeubles distincts à l’origine. Il restait une seule entrée, mais l’emplacement de l’autre était encore visible.

Toutes les fenêtres étaient teintées. Pour voir à l’intérieur, elle dut presser le nez contre la vitre et faire écran avec ses mains.

Au loin, elle entendit des sirènes. Les renforts, enfin !

Elle soupira de soulagement. Puis elle vit de nouveau la lumière. Pas de doute, ça venait de l’intérieur. Il y avait quelqu’un, là-dedans et ça ne pouvait vouloir dire qu’une chose. Kate tendit la main vers son arme sans quitter le faisceau lumineux des yeux.

Ce n’était pas le moment de les perdre de vue !

Elle entendit une voiture tourner au coin de la rue. La police arrivait à temps pour la couvrir. Elle dégaina son automatique, recula et se mit en position.

Elle entendit une portière s’ouvrir, puis le clic d’un pistolet qu’on arme.

— Lâchez votre flingue ! cria une voix.

Oups !

 

* * *

 

Le lion renifla Angel.

Puis il plissa les yeux et le dévisagea.

— Vous n’êtes pas humain ! La puanteur de l’Enfer vous colle à la peau.

— Très perspicace, admit Angel.

De sa main libre, le vampire tapota son front bombé et ses crocs.

— Ça n’a rien d’humain.

Le lion le lâcha.

— J’ai l’impression que je suis en train de me faire rouler !

— Où sont passées les grandes et belles formules de politesses archaïques ? ironisa-t-il.

— C’était pour le bénéfice de ce clown ! railla le lion, montrant Mordractus d’un geste de la patte. Il travaille avec des textes vieux de plusieurs siècles. Et il pense devoir tout réciter pour que je l’entende !

— Ne le croyez pas ! dit Mordractus. Orias est un menteur-né. Il est capable de lire dans votre esprit et de vous raconter ce que vous voulez entendre. Il parle plus d’une centaine de langages, mais tout ce qu’il profère n’est que mensonge... à moins qu’on ne lui ait ordonné de dire la vérité.

— Bien sûr, et vous avez mes intérêts à cœur, n’est-ce pas ? ironisa Angel.

— Au moins, moi, je suis humain !

— Comme si ça voulait dire quelque chose pour moi ! Alors, quel est le fin mot de l’histoire ? Ne peut-il s’attaquer qu’aux humains ?

— Je m’attaque à qui je veux ! affirma Orias. Mais je préfère les humains...

— Il peut vous emporter avec lui. Il est venu parce que je l’y ai forcé, pour remplir une mission spécifique. Mais s’il est libre de ses agissements, il cherchera un être avec qui s’amuser pour tromper l’ennui d’une vie éternelle dans l’Autre Monde ! Apparemment, vous ne lui convenez pas...

— Peut-être parce que j’y ai séjourné et que j’en suis revenu, suggéra Angel.

— Ça se pourrait !

— Si je vous voulais, Angel, vous seriez à moi !

— Permettez-moi d’en douter. Mais voyons un peu...

Il se pencha et arracha le grimoire des mains tremblantes de Mordractus.

— Non ! cria le sorcier. J’ai besoin...

Il voulut reprendre son bien, mais Angel le repoussa. Perdant l’équilibre, Mordractus glissa et posa le pied gauche hors du cercle de peinture.

Orias attaqua aussitôt. Avec un rugissement, il se jeta sur le magicien, saisissant un de ses bras décharnés.

— Enfin ! jubila-t-il.

— Nooon ! gémit Mordractus. Aidez-moi, Angélus, pour l’amour de Dieu !

— Je crains que vous n’ayez perdu le droit d’invoquer Dieu depuis longtemps.

Le démon entraîna Mordractus dans le cercle où il était apparu.

Le sorcier continua de les supplier, en vain, Angel et lui.

Le vampire feuilleta distraitement le grimoire.

— Je cherche, Mordractus ! dit-il. Mais je crains de ne pas trouver la bonne page à temps...

Venu de nulle part - ou de partout - un vent glacial balaya la pièce, arrachant les pages du livre. La lumière qui émanait d’Orias faiblit, puis disparut, plongeant la salle souterraine dans le noir.

Seul le brasero émettait toujours sa lueur diffuse.

Le vent mourut.

Au loin, Angel entendit une cloche sonner trois fois.

Le vampire se dirigea vers le cabinet, le fouilla, dénicha les allumettes, alluma une bougie dont il se servit pour ranimer une torche.

Puis il étudia le grimoire. Il était en latin, une langue qu’il avait étudiée. En quelques minutes, il trouva ce qu’il cherchait. Il fallait fermer le portail entre les deux mondes pour qu’Orias ne puisse pas revenir.

Il lut l’incantation, lança le sort, puis courut vers l’escalier... et la liberté.


CHAPITRE XVII

 

 

Angel était au milieu de l’escalier obscur quand la porte, en haut, s’ouvrit à la volée. Une silhouette massive se découpa dans l’encadrement.

— Ça va, patron ? demanda une voix d’homme.

— Pas de problème, répondit Angel.

— Mais vous n’êtes pas... Hé !

— Vous avez raison, je ne suis pas !

L’homme chargea. Angel se baissa et percuta l’homme de l’épaule.

Avec un cri inarticulé, le type se plia en deux. Angel se redressa et le fit passer par-dessus son épaule. L’acolyte dévala les marches jusqu’en bas en braillant comme un putois.

Génial ! J’ignore combien ils sont, là-haut, mais les voilà au courant de mon arrivée.

Il s’arrêta avant de franchir le seuil et jeta un coup d’œil aux alentours. La porte ouvrait sur une cuisine. Sur sa droite, il y avait un garde-manger. La pièce était entièrement décorée en vert avocat, des ustensiles aux carrelages en céramique. Sur le mur du fond, une porte donnait sur l’extérieur. Dehors, il faisait nuit.

La cuisine était déserte, mais sur sa gauche, venant d’un couloir, il entendit des éclats de voix.

Angel traversa la cuisine, tourna le loquet de la porte et sortit en courant.

— Il est parti par là ! cria quelqu’un dans la pièce.

Un des séides du sorcier avait dû voir la porte se refermer.

Angel sprinta pour atteindre le couvert des arbres.

En cas de confrontation, il n’aurait pas grand-chose à craindre. Il les avait déjà battus, sauf les quatre démons. Mais sans leur corde ensorcelée, eux non plus ne feraient pas le poids.

Mais ils étaient peut-être toujours en possession de la corde. Sans compter d’autres armes... Angel devait être très prudent. Mieux valait étudier l’ennemi et connaître ses ressources avant de se jeter dans la gueule du loup.

La meilleure solution était de fuir le plus loin possible. Mordractus n’étant plus là, pourquoi se lanceraient-ils à sa poursuite ?

La loyauté survivait rarement à la mort.

Angel venait d’atteindre les arbres quand la porte s’ouvrit. Deux hommes apparurent sur le seuil. Après avoir sondé l’obscurité, ils retournèrent à l’intérieur.

Angel crut qu’ils avaient abandonné la poursuite. Peut-être savaient-ils déjà que leur maître était mort ?

Mais il n’y avait pas de corps pour attester de la fin du sorcier... Ils penseraient certainement qu’Angel leur dirait où il était passé...

Je dois avouer que c’est la vérité... Pour le retrouver, il leur suffirait d’aller faire un tour dans 1’Autre Monde et de chercher la créature qui pousse des cris à glacer les sangs...

Non, comprit le vampire, ça n’était pas en s’enfuyant qu’il résoudrait le problème. Ils savaient où le trouver. Ils l’avaient déjà prouvé.

Ou ils mettraient la main sur Cordy. Ou sur Doyle.

Il devrait rester jusqu’à ce que les hommes de Mordractus comprennent que la partie était terminée et qu’ils l’avaient perdue.

Il fallait qu’il trouve un moyen de leur parler.

Il allait sortir à découvert quand la porte de la cuisine se rouvrit. Des faisceaux de lumière déchirèrent la nuit. L’un d’eux se braqua sur le fugitif.

Un cri retentit, suivi de coups de feu.

Des balles effleurèrent un arbre, à quelques centimètres d’Angel. Il plongea, roulant sur lui-même pour se mettre à l’abri.

Maintenant, ils allaient passer la zone au peigne fin. Leurs armes n’étaient pas un problème... même si les balles pouvaient lui faire mal, elles ne le tueraient pas. Mais ils n’avaient pas que des fusils.

Angel se releva et s’enfonça dans le bois. Malgré la lumière de la lune et l’extraordinaire vision nocturne qu’il avait acquise au cours des siècles, l’obscurité était telle que fuir n’était pas facile.

Des balles sifflèrent dans son dos.

 

* * *

 

— Il ne serait pas très malin de me tuer, dit Kate sans se retourner.

Il y avait d’autres voleurs armés dans la banque. Et elle pointait toujours son arme dans cette direction.

La porte s’ouvrit. Un homme au bouc noir sortit, braquant un MAC-10 sur Kate.

— Tue-la, ordonna-t-il à son complice, campé derrière l’inspectrice.

— Pas le temps ! Ecoute !

Des sirènes... Elles étaient beaucoup plus proches, maintenant - moins d’un pâté de maisons. Dans quelques secondes, la rue serait bouclée par des voitures de police.

— Allons-y ! ordonna l’homme au bouc.

— Vous n’allez pas vous en sortir comme ça ! dit l’autre à Kate. Vos amis arrivent. Mais si nous avons un otage... surtout un flic...

— Bien vu ! dit l’homme au bouc en souriant, et du bout de son arme, il fit signe à Kate d’entrer dans la banque.

— Après vous, madame. Laissez-moi vous débarrasser de cet automatique. Vous serez notre invitée.

Pour un flic, tendre son arme à l’ennemi était une torture. Etre pris en otage ne valait guère mieux. Beaucoup de policiers en civil se substituaient à des otages... Mais cela finissait généralement mal.

Jouer les héros n’était pas une bonne idée. Avec un MAC-10 braqué sur son ventre et Dieu seul savait quoi pointé entre ses omoplates, un geste mal interprété lui vaudrait de devenir une héroïne morte.

S’ils la prenaient en otage, ils auraient une raison de la garder en vie.

Elle tendit son arme à Bouc Noir.

C’était contre toutes les leçons qu’elle avait reçues. Son père lui passerait sans doute un savon... Si elle survivait à cette mésaventure.

Son estomac se noua. Quand l’homme au bouc lui prit l’arme des mains, elle se sentit toute nue, comme si son âme était exposée aux regards.

Avec un sourire, il glissa l’automatique à la ceinture de son jean noir. Puis il lui pressa le canon du MAC-10 sur le ventre.

— Ne faites rien de stupide.

— Ne vous inquiétez pas.

Le chauffeur les suivit. Kate jeta un coup d’œil pardessus son épaule et le vit pour la première fois alors qu’il fermait la porte derrière eux. Plus petit que Bouc Noir, il portait ses longs cheveux bruns en queue-de- cheval. Lui aussi était vêtu de noir, mais ses vêtements étaient crasseux.

Il doit faire partie de l'équipe de forage, pensa Kate. 

— Comment vont-ils savoir qu’on la tient ? demanda-t-il.

Bouc Noir réfléchit. Puis il eut un nouveau sourire - un tic que Kate commençait à trouver irritant.

— Avez-vous une radio ? demanda-t-il.

— Oui, répondit-elle.

— Dites-leur où vous êtes. S’ils essaient d’entrer, vous mourrez. C’est aussi simple que ça.

Simple, hein ? pensa Kate. Parle pour toi ! 

 

* * *

 

Construite à flanc de colline, la maison du magicien surplombait Hollywood.

Angel passait d’un arbre à l’autre, essayant de rester à couvert. Les hommes de Mordractus, équipés de fusils et de lampes torches, étaient sur ses traces.

Sa course l’entraîna au pied de la pente. Quand il réalisa que les lumières de la ville n’étaient plus visibles, il comprit qu’il était dans une sorte de canyon, entre les collines.

Il n’y avait plus de grands pins. Il avançait désormais sous les branches d’énormes chênes et des hautes herbes s’accrochaient à ses chevilles.

Derrière lui, les bruits s’étaient tus. Mais cela ne voulait pas dire que ses poursuivants avaient abandonné la partie. Angel croyait à l’optimisme, mais quand sa vie était en jeu, une saine dose de prudence était de mise. Les types devaient simplement faire plus attention.

Ce qui les rendait plus dangereux.

Angel retourna vers la maison, veillant à garder la pente menant au canyon entre la bâtisse et lui. Avec de la chance, il repasserait derrière le gros de ses poursuivants.

A court terme, se cacher était la meilleure solution... Pas à long terme !

Quand il pensa avoir dépassé les limites du terrain de la maison, il commença à grimper. Il se hissa le long de la paroi du canyon en s’accrochant aux branches des arbustes et aux touffes d’herbes. Puis il passa la tête au- dessus du bord...

A moins de dix mètres, trois hommes armés le visaient.

— Il faut que nous parlions, dit-il, souriant.

Pour toute réponse, un des acolytes tira. Mais au lieu du claquement sec d’un coup de feu, Angel entendit le twip d’une arbalète. Un carreau s’enfonça dans sa poitrine et il tomba.

Un tapis d’herbe amortit sa chute, au pied de la paroi. Des pierres et des morceaux de bois lui déchirèrent la chair. Il avait mal partout.

Mais c’était bon signe : il était vivant - enfin mort vivant. Le carreau, en bois, avait manqué son cœur. Il saisit le bout qui dépassait de sa poitrine et tira.

Angel aurait aimé pouvoir s’évanouir... Mais l’arbalétrier était toujours là-haut...

D’évidence, le vampire avait mal calculé son coup. Et il n’avait plus le temps de concocter un autre plan.

Entendant ses adversaires se rassembler au-dessus de lui, il roula sur lui-même pour se mettre à couvert sous les branches d’un chêne.

Il réfléchit à toute vitesse, étudiant les possibilités qui s'offraient à lui. Pas une n’était idéale.

Quand aucune n’est meilleure qu’une autre, mieux vaut choisir la voie directe.

Angel s’accrocha à une des branches basses du chêne. L’arbre trembla, faisant réagir les hommes postés en haut du canyon. Ils tirèrent. Des balles et des carreaux trouèrent le feuillage.

Angel continua de grimper. Au sommet de l’arbre, il prit appui sur une grosse branche, tel un plongeur sur un tremplin, puis sauta.

En plein air, il exécuta un saut périlleux au-dessus de ses poursuivants et atterrit derrière eux. Dès qu’il se réceptionna, il décocha un coup de pied sauté, atteignant le séide au bas du dos.

Le type chancela, puis tomba dans le vide, s’accrochant à un camarade qu’il entraîna dans sa chute.

Ils disparurent très vite, mais leurs cris résonnèrent un moment.

— Je sais ce qu’ils ressentent, dit Angel.

Le troisième, l’arbalétrier, braqua son arme sur le vampire.

— Ton heure est venue !

— Votre boss n’est plus là ! Il n’y a pas de raison de continuer à nous battre.

Il s’écarta, décrivant un arc de cercle sur la droite de son adversaire. L’homme suivit le mouvement avec son arme, mais plus Angel s’éloignait, plus il devait tenir l’arbalète loin de lui.

Pour ne pas perdre l’équilibre, il dut changer de position.

A cet instant Angel passa à l’attaque.

Un carreau fendit l’air au-dessus de sa tête et disparut dans le canyon obscur.

Il faucha les jambes de son adversaire et ils roulèrent dans la poussière.

L’homme lui flanqua un coup de botte au front. Angel l’attrapa par la cheville et lui tordit la jambe.

Le vampire allait écraser son poing sur la mâchoire de l’homme quand il lui enfonça dans le triceps droit le carreau d’arbalète qu’il tenait.

Angel retomba. Il saisit le morceau de bois de la main gauche et le retira.

L’arbalétrier se releva, recula, réarma son arbalète, visa le cœur du vampire, mais une main se posa sur son épaule, le faisant sursauter.

— Nous prenons le relais, annonça M. Crook, son bâton à la main.

Le rondouillard en forme de ballon géant monté sur des pattes courtaudes.

La créature à peau bleue, le dos des mains couvert de pointes osseuses.

Et la Maelabog, avec son squelette mobile sous son adorable enveloppe chamelle.

— Salut, les gars ! fit Angel.

— Salut à toi, dit M. Crook.

— Avez-vous apporté votre corde magique ?

— En aurons-nous besoin ? demanda Crook.

— Ça vous a permis de m’attraper, rappela Angel.

— Tu étais fatigué et tu avais l’esprit ailleurs. Maintenant, tu es épuisé et blessé... plus sévèrement que tu veux bien le montrer.

— J’ai déjà été en meilleure forme...

— Et tu as connu pire, j’en suis sûr. Mais nous ferons en sorte que tu n’aies plus jamais mal...

— Une proposition généreuse... que je dois décliner.

— Prends le temps de considérer notre offre.

— Monsieur Crook, j’ai du mal à croire que tu sois venu pour moi. Je crois que tu as des projets bien à toi.

— Tu devrais apprendre à te fier un peu plus aux gens.

— On n’arrête pas de me le conseiller. J’y travaillerai... En participant à un séminaire...

Plus il leur faisait gaspiller de temps en bavardage, plus son état s’améliorait. Angel guérissait très vite...

— Vous devez savoir que Mordractus n’est plus là, hein ? Il a été emporté dans l’Autre Monde par le démon qu’il a invoqué.

— Nous avons senti quelque chose, dit M. Crook. Ça a beaucoup perturbé Maelabog. Elle a parlé d’un « vide » au creux de son âme. Elle était très attachée à l’humain.

— Elle a l’air effondrée, railla Angel.

— Comment oses-tu te moquer ? Tu es un démon. Pourtant, tu as déclaré la guerre aux tiens. As-tu tellement de mépris pour ce que tu es ?

— Je ne me considère pas comme un démon. Jadis, j’étais humain. J’ai fait une bêtise et je suis devenu un vampire. Biologiquement, c’est ce que je suis désormais. Mais la biologie n’a rien à voir avec la destinée. Mes racines plongent dans le monde des humains et c’est à ce monde que je veux appartenir.

— Une rationalisation plutôt simpliste. Mordractus t’a fait surveiller. Nous avons vu toutes les cassettes et les notes qu’il a rassemblées. Tu ne sembles à l’aise nulle part.

— Je n’ai pas envie de discuter philosophie avec toi ! lâcha Angel. Ne pouvons-nous pas plutôt nous battre ?

— C’est tout toi, ce genre de réponse simpliste.

— Non, c’est la réaction de quelqu’un qui n’a pas de réponse à donner.

M. Crook soupira, un son identique à celui d’une vieille porte en fer rouillé chahutée par le vent.

— Très bien.

Il pointa son bâton vers Angel.

Le démon bleu et le « ballon » géant attaquèrent le vampire.

Angel envoya valdinguer le « ballon » d’un coup de pied latéral, veillant à ne pas se tenir à portée de ses dents. La créature bleue agita les bras. Une de ses arêtes osseuses accrocha la joue du vampire et la déchira.

Angel repoussa la main qui venait de le blesser puis plaça un direct du gauche dans les tripes du démon.

Le vampire agrippa le « ballon » par un de ses bras inutiles et tira, le déséquilibrant. Au lieu de lâcher prise, il tira plus fort et le démon commença littéralement à rouler.

Alors, il le libéra et l’expédia vers son camarade d’un autre coup de pied bien placé.

Une seconde, Angel crut que le démon bleu parviendrait à garder l’équilibre. Mais l’impact du « ballon » expédia les deux partenaires dans le vide.

Angel souhaita qu’ils écrasent les humains qui étaient toujours à sa recherche, en bas.

Il pivota vers M. Crook et la Maelabog, qui devaient avoir hâte d’en découdre. Mais il n’avait pas toute la nuit à leur consacrer. Une petite armée d’humains était toujours à sa poursuite, dont certains, à n’en pas douter, munis de pieux et d’arbalètes. Après tout, ils connaissaient la nature de leur gibier.

Mais M. Crook ne faisait pas attention à lui. Au côté de la Maelabog, dont la peau ondulait, il semblait écouter quelque chose qu’Angel ne pouvait pas entendre.

Tout ce que percevait le vampire, c’était le craquement des os de la créature, qui continuaient leur rotation. Avec un peu de chance, ce bruit horrible ne le poursuivrait pas dans ses cauchemars.

S’il survivait à cette maudite nuit.

— Elle dit que tu as raison, croassa M. Crook. Mordractus est parti dans l’Autre Monde.

— Elle est en contact avec lui ? demanda Angel. Ça, c’est de la communication longue distance !

— Tu n’as que des plaisanteries à la bouche ! cria le démon. Comme tu l’as deviné, elle est en contact avec l’Autre Monde. Mais pas avec Mordractus. Il n’est pas en position de communiquer.

— Je suppose que non, en effet.

— Nous en avons fini, annonça M. Crook. Personnellement, nous n’avons rien contre toi.

— J’ai expédié deux de vos copains au fond d’un canyon et ça n’a pas l’air de vous chagriner...

— Nous sommes venus travailler pour Mordractus. Mais il n’a plus besoin de nos services.

— Des démons mercenaires ? Si je comprends bien, maintenant que vous savez que vous ne serez plus payés, vous vous fichez de l’issue de la bataille !

— J’aurais dû deviner que tu interpréterais la situation ainsi...

— Qui fera entendre raison aux troupes humaines du sorcier ?

— Nous les informerons du décès de leur employeur.

— J’espère qu’ils ne feront pas montre d’une loyauté mal placée.

— Ce sont des employés.

— C’est bien ce que je pensais. Mordractus était fou, mais il croyait en quelque chose. Vous vous êtes embarqués dans cette aventure pour l’argent ! C’est encore plus insultant que ce que voulait me faire subir Mordractus !

— Nous n’en débattrons pas avec toi, dit M. Crook. Nos croyances diffèrent trop.

— Je me contenterai de cette réponse.

Angel partit vers la maison. Avec un peu de chance, il pourrait « emprunter » une voiture. Tourner le dos aux démons le rendait nerveux, mais il choisit de les prendre au mot. Après tout, ils étaient des employés privés d’employeur, rien de plus.

Il venait d’atteindre la route quand une voiture apparut, remontant l’allée. Pris dans ses phares, il se figea, tel un animal aux abois. Allait-il encore devoir se battre ?

Il espérait que non. Il était rétamé... mais s’il devait se défendre, il le ferait.

La voiture ralentit et la portière côté passager s'ouvrit. Angel se prépara à un nouvel affrontement...

— Tu t’es trouvé un nouveau look ? lâcha Cordélia, en sortant du véhicule. Ça te va bien. Des feuilles et des brindilles... Tu as l’air d’un homme des bois plus vrai que nature ! Oh, et toutes ces coupures sur ton visage pour compléter le tableau ! Bravo !

— On dirait que tu avais raison, Cordy. Il a visiblement besoin de notre aide. Il m’a tout l’air d’être encerclé... fit Doyle

— Des comédiens ! gémit Angel. Il ne me manquait plus que ça !

Il ouvrit la portière arrière droite et se roula en boule sur la banquette.

— L’un de vous aurait-il l’amabilité de reprendre le volant ? Je n’ai qu’une envie : dormir.

Cordélia remonta en voiture, baissa le pare-soleil, retira le miroir et le tendit à Angel.

— Regarde un peu à quoi tu... Oups ! Oublie ça. Tu devras me croire sur parole. Tu as l’air ridicule.

C’était bien du Cordy ! Tout ce qui la préoccupait, c’était son look.

Angel ne put s’empêcher de rire.


CHAPITRE XVIII

 

 

Doyle s’engagea sur la route, laissant la maison louée par Mordractus loin derrière eux.

— Alors, tu ne nous racontes pas ce qui t’est arrivé ? demanda Doyle. Je n’ai pas honte d’avouer que nous nous sommes fait un sang d’encre.

— C’est gentil, répondit Angel.

— J’ai démissionné pour partir à ta recherche, déclara Cordélia.

— Merci, Cordy.

— J’espère que tu es conscient de ce que nous avons fait pour toi. J’ai l’impression que mon dernier chèque d’Angel Investigations remonte à une éternité !

— Tu auras un pourcentage de ce que me donnera Jack Willits.

— Tu travailles toujours pour lui ?

— Ça dépend. Karinna est rentrée saine et sauve ?

— Je n’ai pas entendu le contraire aux infos, dit Cordélia.

— Tu ne les écoutes pas, souligna Doyle.

— Eh bien, on en aurait parlé dans les journaux spécialisés. Et je suis sûre que tout le monde n’aurait eu que ça à la bouche dans les studios.

— Tu marques un point.

— Prends la direction de Bel Air, ordonna Angel. Ma voiture est toujours chez les Willits et je veux m’assurer que Karinna va bien. Et allume la radio. S’il se passe quelque chose, nous le saurons.

—  Comme quoi, par exemple ? demanda Cordy. Tu as l’air d’avoir été le grand vainqueur des hostilités de cette nuit. De justesse, je te l’accorde. Mais au moins, tu es toujours debout... Enfin, quand nous t’avons trouvé.

— Je crois que j’ai gagné. Mordractus est parti.

— Mor... qui ?

—  C’est vrai, je ne vous ai encore rien dit... Mordractus était un magicien irlandais qui commençait à se faire un peu vieux. Il avait décidé de se mitonner une soupe avec mon cerveau pour pouvoir invoquer l’ancien dieu cyclope de la Mort, Balor.

—  Angel, si tu n’as pas envie de nous raconter ce qui t’est arrivé, il suffit de le dire, grogna Cordélia. Inutile d’inventer des histoires aussi ridicules !

— Navré. Il vaudrait mieux que je garde tout ça pour moi.

— ... le marché clôture aujourd’hui sur une hausse de quatre-vingt-dix points, dit la voix d’un animateur. Nous reviendrons sur la Bourse dans un moment. Maintenant, le point sur la prise d’otage dans le centre... 

— Dieu, je me demande comment se porteraient mes actions si j’en avais ! soupira Cordélia.

— Tais-toi ! cria Angel.

— Pardon.

—  ... voleurs retiennent l’inspectrice Kate Lockley en otage depuis deux heures. La police se refuse à tout commentaire sur leurs exigences. Selon un porte-parole officiel, ils en seraient encore au stade des négociations. Tout sera mis en œuvre pour garantir la sécurité de l’inspectrice Lockley. 

— Kate ? s’exclama Angel.

— C’est ça, confirma Doyle.

—  Prends la direction du centre, ordonna le vampire. Vite. Oublie Bel Air.

— Angel, dit Doyle, je suis persuadé que les alentours grouillent de policiers. Tu ne pourras rien tenter avec les équipes d’intervention et les négociateurs dans les pattes.

— Contente-toi de conduire, Doyle.

— A vos ordres, patron.

Kate Lockley était la seule amie qu’Angel s’était faite dans la police de Los Angeles... Ça ne voulait pas dire grand-chose, car les flics et les privés ne fraternisaient pas autant dans la vie que dans les séries télé. Mais Kate avait toujours joué franc-jeu avec Angel. Elle ignorait qu’il était un vampire et il n’avait pas l’intention de le lui révéler.

Les gens avaient tendance à réagir négativement à ce genre de... bulletin de santé...

Angel aimait bien Kate - et il respectait sa compétence. Il tenait aussi à son estime. Si ça ne dépendait que de lui, il continuerait de lui cacher sa vraie nature.

Kate, prise en otage par les pilleurs de banques... Et les bandits devaient savoir qu’elle était flic - la radio avait diffusé l’info en même temps que son nom et sa biographie professionnelle.

Kate Lockley avait des ennuis et Angel devait l’aider.

Doyle quitta les rues de la ville et prit l’autoroute à l’entrée d’Hollywood pour rejoindre la 110e Rue. Si tard dans la nuit, elle était peu encombrée ; la voiture roula à bonne allure. 

Jusqu’à la sortie Santa Monica, où la triste réalité de la circulation de Los Angeles pointa le bout de son nez. Décidément, il n’y avait pas d’heure pour les bouchons !

Doyle ralentit puis fut contraint de freiner.

— Allez ! cria Angel.

— La circulation est un des grands mystères de cette cité, dit Doyle.

— Pouvons-nous prendre un autre chemin ?

— Nous l’aurions pu si nous avions emprunté la dernière sortie. Et la suivante est encore loin.

— Bon sang, qu’est-ce qui cloche dans cette ville ? Où peuvent aller tous ces gens au milieu de la nuit ?

—  Crois-tu être le seul hibou de L.A. ? s’étonna Cordélia. Cette mégalopole s’éveille à la vie une fois le soleil couché !

— Je croyais que c’était New York.

— Non, New York ne dort jamais ! L.A., c’est la ville qui sommeille sur les plages ou au bord des piscines. Elle dort le jour. L’endroit rêvé pour les types dans ton genre, Angel.

Un gros camion au moteur mal réglé roulait sur leur droite. La vieille T-bird qui était devant cala et commença à fumer, dégageant une odeur nauséabonde. Sur leur gauche, le conducteur, qui ne devait pas avoir plus de dix-sept ans, conduisait avec la radio à fond.

— Désolé, Angel, fit Doyle. Je n’y peux rien. Nous sommes coincés.

— Vous êtes coincés. Moi pas !

Le vampire ouvrit la portière et descendit de la voiture.

— Angel ! cria Cordélia. Où vas-tu ?

— Je vous retrouverai au bureau.

— Tu crois que tu iras plus vite à pied ? cria Doyle.

— Peut-être bien...

 

* * *

 

Ils étaient cinq. Six avec le chauffeur.

Après tout, il faut bien que je le compte, pensa Kate. Il est dans cette banque avec ses copains et il tient une arme automatique. 

Donc, six. De sexe masculin et de type caucasien, ils avaient entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Ils portaient des vêtements pratiques - jeans, sweat-shirts et rangers - de couleur sombre et avaient l’air en forme.

C’est à force de creuser... Ça développe le torse et les bras.

Ils avaient emmené Kate dans un bureau, au fond du bâtiment. Deux étaient restés pour lui « tenir compagnie » - Bouc Noir et un jeune homme aux yeux bleus perçants et aux cheveux blonds bouclés.

Une chevelure de surfeur, songea-t-elle. 

Il avait une mâchoire puissante et une grande bouche au pli amical. En d’autres circonstances, elle l’aurait trouvé beau, mais elle n’arrivait pas à faire abstraction de son Beretta. Les phalanges de ses doigts étaient blanches à force de serrer l’arme. Sa main tremblait. Il n’avait certainement pas prévu de se retrouver enfermé dans une banque... avec la moitié des services de police de la ville dehors.

Les pilleurs de banques se croyaient souvent intouchables. Ils n’imaginaient pas pouvoir être pris en flagrant délit. Pourtant, c’était la conclusion banale de plus d’une « carrière ». Le métier exigeait un certain profil. Entre ceux qui fourraient leur nez dans leurs affaires et les témoins qui s’en tiraient pour les décrire, ça ne leur laissait pas beaucoup de chances.

Kate essaya de se calmer... Quoi qu’il arrive, ce soir, ces types ne s’en sortiraient pas.

Et si elle vivait pour les voir mis sous les verrous, ce serait parfait. Son père aussi serait content. Il venait de prendre sa retraite ; il apprécierait que la carrière de sa fille se prolonge...

Tout bien considéré, mourir ce soir ne serait pas une bonne manière de finir la journée.

Les bandits s’étaient séparés. Deux types s’étaient postés à l’avant, pour s’assurer que la police restait à distance de la banque. Deux autres étaient retournés au tunnel pour veiller à ce que personne ne tente de les prendre à revers.

Et bien sûr, il y avait les deux geôliers de Kate qui la tueraient à la moindre alerte.

Kate imagina la scène, à l’extérieur. Elle avait assez souvent participé à ce genre d’opérations pour que la procédure lui soit familière. Le badaud n’y verrait qu’un chaos monumental, mais...

Partout, des voitures de police étaient garées n’importe comment - sur les trottoirs, en travers de la chaussée, perpendiculaires les unes aux autres. Les gyrophares restaient allumés... A l’heure qu’il était, on avait dû faire venir les gros projecteurs, alimentés par des générateurs portables et braqués sur les vitres.

Derrière les voitures, les boîtes à lettres, les bancs, aux portes cochères - bref, à l’abri de tout ce qui pouvait offrir un semblant de protection - des hommes et des femmes de la police de Los Angeles braquaient aussi leurs armes sur la porte de la banque. Certains portaient des gilets pare-balles, de lourdes vestes en kevlar qui, les nuits d’été, se transformaient en saunas miniatures. Mais la température avait considérablement baissé...

Dehors, il devait aussi y avoir un van spécial avec des équipements de communication, des ordinateurs, et un ou deux négociateurs.

Deux, décida Kate. 

Elle faisait partie de la police Parker Center, le quartier général principal de la police de Los Angeles devait avoir envoyé l’un des siens. Et puisqu’il s’agissait d’un braquage de banque, un délit tombant sous le coup des lois fédérales, le FBI devait également être de la partie.

Quelques minutes plus tôt, Bouc Noir avait lâché un flot d’obscénités dans l’oreille d’un des fédéraux avant de raccrocher. Assis sur un fauteuil pivotant, il tapotait un bureau du plat de la main.

— Plus de temps ! fulmina-t-il. Tout ce qu’ils savent dire, c’est qu’il leur faut plus de temps !

— Tout ce que nous voulons, c’est des voitures et des babioles, renchérit le surfeur.

Appuyé au chambranle d’une porte donnant sur le couloir, il était à l’écoute du moindre signal qu’émettaient ses camarades.

— Etait-ce Riddle ou Hopgood ? demanda-t-elle.

— De quoi parlez-vous ?

— Le négociateur, précisa Kate. Riddle fait partie de la police de L. A. Hopgood est le négociateur du FBI en poste dans cette ville. Un bon ! Il fait ça depuis la fin des années 70. Mais je préfère quand même Riddle. Après tout, c’est un de mes collègues.

—  Je crois que c’était Hopgood, répondit Bouc Noir, un peu calmé. Il s’est présenté comme un vieil homme.

— Oui, c’est bien Hopgood. Le type le plus patient que je connaisse.

Kate était contente d’avoir pu orienter la conversation sur cette voie. Une partie du travail du négociateur consistait à montrer aux ravisseurs que leurs otages étaient des êtres humains, pas seulement une monnaie d’échange. Si elle réussissait à humaniser le négociateur, ce serait un grand pas en avant.

— Pourquoi ont-ils tellement besoin de temps pour faire venir ces maudites voitures ? demanda le surfeur.

— Réfléchissez un peu. Vous avez exigé des voitures pas trop voyantes, non ? Alors ils ne peuvent pas vous donner deux véhicules de patrouille. Et c’est tout ce qu’ils ont dehors. Ils ne peuvent pas vous rendre non plus votre ancienne voiture - elle a été emmenée au labo. A l’heure qu’il est, elle doit être en pièces détachées. La seule solution, c’est de mettre la main sur d’autres véhicules... Des vieilles caisses de préférence, parce qu’ils vont peut-être devoir les canarder... Pas question de vous filer celles qui sont en stationnement - les citoyens auraient toutes les raisons du monde de se plaindre. Il leur faut du temps pour vous trouver des voitures. D’ailleurs, pourquoi en avez-vous demandé deux ?

— Nous voulons pouvoir nous séparer, au cas où nous serions suivis, répondit le surfeur.

— Au cas où ? Mais vous le serez !

— Il vaudrait mieux pas, fit Bouc Noir. Nous ne voulons pas de bâtons dans les roues ou ça ira mal !

— Essayez de voir les choses de leur point de vue. Vous êtes recherchés pour meurtres. Maintenant, voilà que vous prenez un policier en otage. Pensez-vous qu’ils vous laisseront filer ?

— Oui, à moins de vouloir enterrer un flic de plus ! menaça Bouc Noir. Croyez-vous qu’on jouera... de la cornemuse... à vos funérailles ?

— Oui, répondit Kate. Mais si vous me tuez, il n’y aura pas de musique aux vôtres.

 

* * *

 

Angel courait le long du bas-côté. Au début, quelques conducteurs le remarquèrent. Puis il fut pris - une seconde à peine - dans la lumière des phares d’une voiture qui changeait de file et son conducteur l’interpella.

Alors qu’il continuait sa course - se demandant à quelle distance était la prochaine sortie - de nombreux curieux l’aperçurent. Les uns restaient au volant de leur véhicule immobilisé tandis que d’autres se dégourdissaient les jambes. Les appels devinrent bientôt un bruit de fond permanent. Bientôt, la nouvelle de son exploit le précéda et on le guetta pour le voir passer.

Angel ne comprenait pas un traître mot, mais c’était sans doute sans importance. Les gens acclamaient « l’athlète du bitume », un inconnu coincé dans les embouteillages comme eux, et qui avait le cran de faire quelque chose. La circulation étant au point mort, le coureur distançait naturellement tout le monde...

A la source du bouchon, un camion de déménagement était renversé sur le côté. Son contenu - le mobilier d’une malheureuse famille - s’était déversé sur la chaussée. Les déménageurs, aidés par quelques automobilistes et des policiers en uniforme, tentaient de dégager les voies. Ils avaient créé une sorte de coin-salon sur le bas- côté avec un fauteuil, une lampe et une table basse.

Ils s’arrêtèrent de travailler quand la rumeur les atteignit, levèrent la tête et virent Angel courir dans leur direction. Alors qu’il les dépassait, ils applaudirent.

Le vampire arriva à la bretelle de sortie - juste devant le camion de déménagement. Elle était déserte.

Il laissa son public admiratif derrière lui.

Quand il déboucha dans la rue, il n’entendait déjà plus les klaxons et les ronflements des moteurs.

Il continua de courir.

 

* * *

 

— Croyez-vous vraiment qu’ils ne nous laisseront pas partir ? demanda le surfeur à Kate.

— Bien sûr que non !

— La ferme ! tonna Bouc Noir. Ecoute, mec, c’est son rôle de dire ça. Il faut être un imbécile pour la croire !

— Je ne suis pas idiot ! J’ai même un diplôme !

— Ouais, en crétinisme, grommela son complice. Evite de parler avec la dame, d’accord ?

— Mais tu étais...

— C’est moi qui parle avec les négociateurs ! C’est grâce à moi qu’on aura tout ce qu’on veut et qu’on s’échappera. Alors, si je veux lui parler, je lui parle !

— Bien. Tout ce que tu voudras.

— Vous n’êtes pas obligés de me croire, c’est vrai, intervint Kate. Posez la question à Hopgood. Demandez- lui quelles sont vos chances, une fois dehors. La moitié des flics de L.A. attendent l’occasion de vous trouer la peau. Le seul espoir qui vous reste, c’est de sortir avec moi, les mains levées. Si vous vous rendez, les flics seront moins nerveux, et le juge se montrera plus clément. Les magistrats sont très durs avec les tueurs de flics.

— Vous l’avez dit vous-même, on est déjà recherchés pour meurtres. Qu’a-t-on à perdre ?

— Avez-vous laissé vos empreintes sur les corps ou sur les balles ? Utilisez-vous toujours l’arme du crime ?

Le surfeur eut l’air affolé.

— Oh, non ! s’écria Kate, exaspérée par tant de bêtise. Vous vous servez toujours d’une arme qui a abattu des gens ? Où avez-vous la tête ?

— Hé ! protesta Bouc Noir. Je ne vous dis pas comment faire votre boulot, alors la ferme !

— Je suis sûre que je serais bien meilleure que vous, insista Kate. Il faut toujours se débarrasser d’une arme qui a tué. C’est une question de bon sens ! Allons...

— J’ai dit : la ferme ! coupa Bouc Noir. Je ne veux plus vous entendre, compris ?

— Reçu cinq sur cinq. Mais vraiment...

— Bouclez-la !

Kate se tut. Elle les laisserait mariner dans le jus de leur stupidité. Bientôt, le téléphone sonnerait et Hopgood recommencerait à les travailler au corps. Entre le négociateur et son propre travail de sape, elle commençait à croire qu’elle avait une chance de survivre à cette mésaventure et trouvait l’idée séduisante...

Des bruits venus des entrailles de la banque mirent un terme à sa rêverie. Il y eut d’abord des éclats de voix, puis une réponse cinglante : un coup de feu.

— Que se passe-t-il ? cria le surfeur dans le couloir.

— Tout va bien ! répondit un de ses copains. Nous venons de nous dégoter un nouvel otage !

Kate entendit qu’on malmenait quelqu’un à l’autre bout du couloir.

Un nouvel otage ? Qui ?

Sur le bureau, le téléphone sonna.

— Hopgood, dit Kate. Il doit se demander ce que c’était, ce coup de feu... Il voudra savoir si je vais bien.

— Hopgood peut attendre, fit Bouc Noir.

—  Ne le faites pas lanterner trop longtemps. Si on me croit morte, plus rien n’empêchera de donner l’assaut.

Bouc Noir grogna et décrocha rageusement le téléphone.

—  Elle va bien ! hurla-t-il dans le combiné. Dites-le-lui ! ordonna-t-il à Kate.

—  Ce n’était pas moi ! cria-t-elle. Ils ont tiré, mais pas sur moi ! Je vais bien !

Bouc Noir approcha le téléphone de son oreille.

— Vous avez entendu ? Bien. Moi, j’ai du boulot.

Il raccrocha.

Un voleur apparut dans l’encadrement de la porte. Son nez envahissait une bonne partie de son visage rond, mais il avait des lèvres étonnamment fines.

— Je vous ai amené un cadeau. Du tunnel, dit-il en poussant Glenn Newberry dans le bureau.


CHAPITRE XIX

 

 

Savoir où se situait l’action ne posait pas problème.

Il n’y avait pas eu autant de gens dans les rues du quartier, à pareille heure, depuis... depuis que le monde était monde, songea Angel. On se serait cru à une fête, sauf que les citadins étaient en pyjama, plus un imperméable, une robe de chambre, un jean ou un T-shirt enfilés à la hâte.

Les seuls en « tenue de soirée », c’étaient les policiers. Et il y en avait des dizaines...

Une bonne centaine, estima Angel. 

Certains portaient des gilets pare-balles et des casques. Quelques-uns - les membres des groupes d’intervention - avaient les lettres SWAT affichées dans le dos.

Dans la rue éclairée comme en plein jour, il y avait des voitures partout. La presse était sur les lieux. Quelques flics tenaient les journalistes à l’écart. Des hélicoptères tournaient dans le ciel, leurs vrombissements faisant comme une bande-son au spectacle.

Angel se fraya un chemin dans la foule et passa le cordon de police sans se faire remarquer. Il chercha un visage familier et en trouva un : Trevor Lockley, le père de Kate.

Le vampire avait accompagné Kate à la fête organisée pour la retraite de son père...

Il se glissa au côté de Trevor.

— Bonjour, monsieur Lockley.

— Angel ! Kate est à l’intérieur.

— Je sais. Que se passe-t-il ?

— On ne me dit rien. Un négociateur est en train de parler aux bandits. C’est un type du FBI, pas un des nôtres. Les fédéraux sont là. La police de L.A. est là aussi. Mais nous ne pouvons pas entrer en force sans risquer la vie de Kate. Un coup de feu a retenti, il y a quelques minutes... Personne ne sait qui a tiré ni pourquoi. Le négociateur a entendu Kate juste après, au téléphone. Dieu merci, elle va bien...

— Content de l’apprendre.

— Je suis mort d’inquiétude !

— Je sais... Mais elle est forte.

— Oui. Je l’ai élevée à la dure.

— Je l’aurais parié ! Sait-on où est l’entrée du tunnel ?

— Dans la station-service désaffectée, au coin de la rue. Le FBI a fait fermer l’issue. Ces salauds doivent surveiller le tunnel autant que la porte. Si quelqu’un pouvait se glisser à l’intérieur ! Alors...

Trevor s’arrêta net. Angel venait de partir.

 

* * *

 

Le sous-sol de Los Angeles était un réseau de tunnels de toutes tailles. Entre les égouts, les puits d’accès aux conduits électriques, les vestiges de l’ancien métro et les ébauches du nouveau... On comptait des milliers de kilomètres de galeries souterraines.

Après avoir retrouvé ses marques, Angel se dit que les pilleurs de banques n’auraient pas dû creuser sur une telle distance s’ils avaient eu connaissance de la configuration des égouts. Mais la bouche qui l’intéressait était juste en face de la banque et des dizaines de flics avaient le nez dessus.

Angel s’éloigna un peu du théâtre des opérations. S’il se dépêchait, il reviendrait très vite sur ses pas... sans avoir pris le risque de se faire arrêter.

Il souleva la plaque, descendit quelques échelons et referma soigneusement l’accès. Puis il continua dans le noir.

Le problème, avec les égouts, c’était l’obscurité. La plupart des gens, à condition d’être prêts à affronter la puanteur, les rats et les habitants occasionnels du sous-sol, avaient besoin d’une lampe pour y déambuler.

Angel ne s’embarrassait pas de ce genre de détail. Voilà longtemps que le noir ne l’ennuyait plus.

Quand il atteignit le bas de l’échelle, il posa les pieds sur une masse de moisissures et autres dépôts gluants. Parfois, il regrettait de n’avoir pas perdu son odorat en même temps que sa mortalité...

Tout était calme. Choisissant d’aller à droite, il commença la première partie de sa balade.

 

* * *

 

L’agent spécial Glenn Newberry s’assit dos au mur, à côté de la chaise de Kate. Sur l’épaule de sa veste, une tache sombre s’élargissait.

— Ça va ? demanda Kate.

— Non. J’ai été touché. J’ai la tête qui tourne.

— Cet homme a besoin d’un médecin ! cria l’inspectrice.

— Il verra un médecin quand on aura nos putains de bagnoles !

— Que fichez-vous là ? demanda-t-elle à Newberry. Je croyais que vous deviez appeler des renforts et les attendre dans la station-service !

— Je ne l’ai pas fait, avoua-t-il.

— Vous n’avez pas appelé ou vous n’avez pas attendu ?

— Ni l’un ni l’autre. Je suis entré dans le tunnel. J’ignorais que vous aviez été capturée, alors je pensais les prendre à revers... Mais eux m’attendaient.

— Grâce à vous, ils ont deux otages ! Mais deux têtes valent mieux qu’une, je suppose...

— Hé, les amoureux, fermez-la ! intervint Bouc Noir. Je ne veux plus entendre vos jacasseries de poulets.

— Désolée, répondit Kate. Je suis certaine que les braqueurs de banques ont des conversations plus stimulantes. Et toutes ces histoires qu’ils doivent se raconter en creusant leurs tunnels !

— Vous seriez surprise !

— J’en suis sûre.

 

* * *

 

Approchant d’une intersection, Angel entendit des éclats de voix. Il s’immobilisa, se plaquant contre la paroi humide. Dans ce secteur, le boyau était plus haut de plafond et il pouvait se tenir debout. Il avait marché sur les bords, légèrement pentus, pour éviter le ruisselet d’eau qui coulait au centre.

Les chuchotements étaient masculins.

— ... une heure encore, peut-être. Mais pas plus.

— Je me souviens d’une prise d’otages, à Kansas City, qui a duré quatorze heures. Trois ont été tués et deux s’en sont sortis sans une égratignure.

Des fédéraux. S’ils apercevaient Angel, tout était fini.

Le vampire avança jusqu’à l’intersection et risqua un coup d’œil. Deux hommes portaient des coupe-vent bleus avec les lettres FBI dans le dos. Armés, ils brandissaient de puissantes lampes torches.

Et ils se dressaient entre le vampire et son objectif.

Angel tourna les talons. Il savait comment déboucher plus loin dans le tunnel... Ce serait l’affaire d’un quart d’heure.

Je ramènerai ça à dix minutes.

Car chacune comptait.

 

* * *

 

— Celui avec le bouc, murmura Kate, travaille, ou travaillait, pour une société de gardiennage qui place des veilleurs dans les banques. Il a dû être introduit dans la moitié des banques de la ville.

— On n’embauche pas ce genre de veilleur de nuit les yeux fermés, pourtant.

— Je sais, mais l’erreur est humaine. Notre homme n’avait sans doute pas de casier. Peut-être que...

— Chut ! souffla Newberry.

Bouc Noir était de nouveau au téléphone.

— C’est ça ! aboya-t-il. Nous tenons un deuxième otage. Un agent du FBI, Newberry. Il est blessé, mais il va bien. Dites à Hopgood que vous allez bien.

— J’ai été touché ! Je suis vivant mais je perds du sang !

— Il va bien, répéta Bouc Noir. Pour l’instant. Mais on commence à en avoir ras le bol d’attendre !

Il écouta Hopgood puis :

— Non, ça ne va pas ! Tout ça dure depuis trop longtemps. On a deux otages dont un agent fédéral. Hoppy Hopgood, vous allez amener les voitures et faire dégager tous les poulets qui campent devant la banque. Dans dix minutes, ou on vous renverra un des otages. Dans un sac !

Il raccrocha.

— Vous voulez tirer à la courte paille ?

 

* * *

 

Je crois bien avoir visité les égouts du monde entier, pensa Angel. 

Il en avait vu des célèbres, comme ceux de Paris et de New York - sans rencontrer l’ombre des légendaires alligators censés y vivre -, des moins renommés, et des franchement dégoûtants, comme ceux de Rome, de Prague et de La Nouvelle-Orléans.

Ceux de L.A. oscillaient entre les deux. Sans mériter le détour, ils n’étaient pas aussi ignobles que la plupart, et très accessibles.

Dès qu’il se fut assez éloigné des agents, Angel se remit à courir. Une initiative peu recommandable... Même avec une vision comme la sienne, un tuyau cassé qui tramait par terre ou pendait du plafond pouvait se révéler un obstacle de taille. Sans compter qu’il n’était pas au mieux de sa forme - les dernières quarante-huit heures l’avaient épuisé et ses muscles le faisaient souffrir -, mais l’heure n’était plus à la prudence.

Quand il déboula dans le tunnel principal, il était à une trentaine de mètres devant les fédéraux. S’ils utilisaient leurs lampes pour éclairer le boyau, ils le verraient sûrement. Restait à espérer que les deux hommes seraient trop occupés à se raconter des histoires...

Pour plus de sécurité, Angel rasa la paroi.

Quinze mètres plus loin, il arriva devant une nouvelle intersection. Prendre à droite l’amènerait dans la partie de tunnel où les pilleurs de banques avaient atterri. Avec les plans du système d’égouts, ils n’auraient pas eu besoin de creuser jusque-là, soit sur huit mètres, une semaine de labeur, au bas mot, avec des pelles et des pioches.

Angel s’étonna qu’aucun n’ait été pris dans un éboulement...

Ces hommes n’étaient pas des génies. Sinon, ils auraient travaillé et ne se seraient pas sentis obligés de s’infiltrer dans les banques pour se remplir les poches... A part ceux des bandes dessinées et des romans de gare, les criminels étaient rarement les premiers de la classe.

Angel approcha de l’intersection. Les bandits devaient avoir posté des sentinelles dans le tunnel. Ils ne pouvaient pas être stupides au point de n’avoir pas pensé que la police essaierait de les prendre à revers.

Et la police, refusant de se montrer prévisible, n 'a pas bougé, songea-t-il. 

Elle s’était contentée d’imiter le FBI, envoyant des hommes bloquer tous les accès.

Sauf ceux du chemin détourné qu’Angel avait emprunté...

Le vampire s’arrêta et tendit l’oreille. Des gouttes d’eau s’écrasaient sur le sol avec une régularité de métronome, puis il entendit le bruit d’une respiration humaine.

Il risqua un coup d’œil : deux hommes, armés de fusils automatiques... Ni des flics, ni des fédéraux.

Ils sont malins...

Les voleurs avaient posté deux types dans les égouts, à l’extérieur du tunnel de la station-service. Si quelqu’un essayait de passer par là, ils lui tomberaient dessus.

Mais moi, j’arrive derrière, pas devant... J’ai l’avantage.

A moins qu’ils l’entendent approcher.

Il allait devoir couvrir quinze mètres sans un bruit !

S’ils l’entendaient, ils se retourneraient et tireraient.

Il survivrait, bien sûr, mais pas Kate.

Angel était à court d’options. Il ne pouvait pas attendre sagement en espérant que Kate s’en sorte. Donc, il devait agir. Pour ça, il lui fallait s’occuper des deux sentinelles au plus vite. Et sans leur laisser l’occasion de donner l’alarme. Il suffirait d’un coup de feu, d’un cri, pour que tout tombe à l’eau...

Ces hommes tuaient pour du fric. Il n’y avait rien de pire. A l’idée de les mettre définitivement hors d’état de nuire, Angel ne concevait aucun remords.

Il se remit en mouvement. Vif et silencieux, il s’élança le long de la paroi, courant sur le béton - sec, heureusement. Les bandits ne l’entendirent pas approcher. Ils continuèrent de surveiller leur tunnel, inconscients du danger. Leurs fusils semi-automatiques pointés devant eux, ils se tenaient à moins d’un mètre l’un de l’autre.

Angel prit la tête d’un des hommes dans la main gauche, celle de l’autre dans la droite et les cogna l’une contre l’autre.

Les deux types s’effondrèrent. Angel rattrapa leurs armes avant qu’elles tombent - ce qui aurait alerté leurs complices, les flics et les fédéraux - et les posa au milieu du filet d’eau sale. Même si elles restaient utilisables, il faudrait d’abord que les voleurs se réveillent et les trouvent.

La galerie creusée par les bandits allait de la station- service à ce tunnel. Ils l’avaient longé sur une douzaine de mètres avant de recommencer à jouer les taupes pour atteindre la chambre forte.

Angel partit en direction de la deuxième galerie, s’étonnant une fois de plus de la stupidité des criminels. Dire qu’ils avaient préféré creuser des jours durant au lieu d’étudier une carte ! Il jeta un coup d’œil au passage : il faisait à peine deux mètres de long, et au bout, brillait une lumière.

Angel entra dans le tunnel, vide ; aucun son ne venait de la banque.

Les types que j’ai assommés devaient être les deux seules sentinelles postées de ce côté.

C’était une possibilité. Dans ce cas, aucun obstacle ne se dressait plus entre lui et l’endroit où Kate était retenue...

Mais ce n'est qu’une possibilité...

Immobile, Angel tendit l’oreille. Enfin, il se décida à approcher du mur de la banque.

Les voleurs avaient pénétré dans l’établissement en éventrant le mur d’un petit couloir. Des casiers en bois poussiéreux s’alignaient sur un côté. La voie semblait libre.

Angel passa par l’ouverture et se laissa glisser de l’autre côté.

Une fois dans la place, il entendit des voix étouffées et, se laissant guider par elles, arriva au pied d’un escalier. De la lumière filtrait à l’étage.

Là-haut, il y avait Kate et d’autres hommes armés. Combien... ?

Angel commença à monter. Sur le palier, il découvrit un nouveau petit couloir. A droite, il atteindrait la partie publique de la banque, où les employés recevaient les clients.

En prenant à gauche, il arriverait dans les bureaux.

Les voix venaient de là. Il ne parvenait pas à comprendre de quoi elles parlaient mais il s’en fichait. Il n’était pas là pour écouter aux portes.

Il se souvint d’une expression qu’utilisaient souvent les commentateurs des émissions sportives que regardait Doyle. « Il est venu pour jouer », disait-on. Ou : « Cette équipe est venue pour jouer. »

Angel pensait invariablement : Pour quelle autre raison se seraient-ils déplacés ? 

Aujourd’hui, il n’était pas venu pour jouer.

Au bout du couloir, une porte entrouverte... Les conversations venaient de là. Et la lumière aussi.

Angel reconnut la voix de Kate.

Maintenant qu’il l’avait trouvée, il fallait la délivrer.

Il approchait de la porte quand un téléphone sonna.

 

* * *

 

Bouc Noir décrocha.

— Ouais ? D’accord. C’est mieux. On va jeter un petit coup d’œil. Vous avez intérêt à ne pas nous prendre pour des cons.

— Emmène les otages ! ordonna-t-il au surfeur. Hoppy dit que les voitures nous attendent dehors et que les flics ont dégagé.

Le surfeur aida Newberry à se lever. L’agent n’était pas très assuré sur ses jambes.

Kate se leva et le soutint.

Bouc Noir en tête, ils sortirent du bureau.

 

* * *

 

Dans la cage d’escalier, Angel se plaqua contre le mur, à côté de la porte donnant sur le couloir. Quand le téléphone sonna, la façade de la banque fut plongée dans le noir. Il crut d’abord que les voleurs avaient éteint les lumières, puis il comprit... Tous les gyrophares et les projecteurs braqués sur la banque venaient de s’éteindre d’un coup, probablement pour satisfaire une exigence des bandits.

D’où le vampire était, il apercevait une toute petite partie du couloir. Mais ce fut suffisant pour qu’il voie passer Kate, le canon d’un MAC-10 sur la nuque. Un geste, un murmure de sa part, et elle mourrait.

Ne pouvant pas prendre ce risque, Angel les laissa défiler devant lui : deux hommes armés, deux otages. Le deuxième, en costume, avait l’air d’un agent du FBI...

Ils entrèrent dans les locaux publics de la banque.

— Que se passe-t-il ? demanda un des bandits.

— Les flics se sont retirés, répondit un autre. Et ils ont éteint leurs lumières. Oh, ils sont toujours dehors, quelque part, mais assez loin pour qu’on ne puisse plus les voir. Deux voitures nous attendent, portières ouvertes, moteur en marche...

— Cool ! C’est ce qu’on voulait.

— Et les otages ?

— Quand on sera en sécurité, on s’occupera d’eux.

Angel savait ce que cela signifiait. Ces types ne pouvaient pas laisser filer des représentants de la loi. Kate et l’agent les identifieraient et, s’ils n’avaient pas de chance, témoigneraient contre eux au procès. Dès qu’ils seraient sûrs de ne pas être pris en chasse, l’inspectrice et son compagnon mourraient.

Angel se faufila près de l’entrée de la salle, plongée dans le noir.

Il y avait quatre voleurs armés, le regard rivé sur la baie vitrée. Ils devaient chercher à repérer la police qui, semblait-il, avait effectué une « retraite » parfaite.

Devant la porte, deux voitures attendaient. Si les malfrats parvenaient à traîner Kate et l’agent à l’intérieur, Angel ne reverrait plus son amie vivante.

— Va chercher ceux qui sont restés dans le tunnel, ordonna Bouc Noir au surfeur. On va devoir sortir en vitesse.

Le surfeur hocha la tête et obéit.

Angel se métamorphosa et passa à l’attaque.

Il fit deux pas dans la pièce puis bondit. Après deux pirouettes dans les airs, il atterrit entre Kate et le voleur le plus proche.

— Surprise !

Angel flanqua un direct du droit au type. Puis il l’acheva d’un coup de pied dans l’estomac.

Le souffle coupé, l’homme s’effondra.

Le vampire pivota vers un autre voleur, qui le prenait pour cible. D’une main, il écarta le canon de l’arme et, de l’autre, empoigna l’homme par le col de sa chemise. Puis il le força à se plier en deux. Le crâne du bandit entra en collision avec son genou.

Et de deux...

Kate s’était attaquée au troisième voleur et l’avait désarmé. L’agent du FBI et le quatrième braqueur se battaient pour la possession du MAC-10.

Le type que Kate affrontait essaya de lui refermer les mains autour de la gorge. Elle para le coup et le frappa au visage, lui écrasant le nez. Il tomba à la renverse.

Le quatrième voleur dut s’aviser qu’il était en infériorité numérique. Il ne se rendit pas, mais son expression paniquée était assez éloquente.

Alors qu’Angel le regardait, un mouvement reflété par la vitre, capté du coin de l’œil, attira son attention.

Derrière Kate, hors du champ de vision d’Angel, le premier homme que le vampire avait mis hors d’état de nuire avait roulé sur le ventre. Il avait ramassé une arme qu’il braquait sur l’inspectrice.

Son doigt pressa la détente.

Angel bondit et percuta Kate, la faisant reculer de deux mètres. La balle fendit l’air à l’endroit où la jeune femme était une fraction de seconde plus tôt.

Angel sauta sur le voleur, envoya valser son arme d’un coup de pied, le releva sans ménagements et l’assomma d’un bon coup de tête.

Quand l’homme s’effondra comme une marionnette, il le lâcha.

Angel reprit son apparence humaine, espérant que Kate n’avait rien remarqué.

L’agent du FBI avait passé les menottes à son prisonnier. Kate en mettait aux trois autres, toujours inconscients.

Quand elle eut fini, elle approcha d’Angel, un sourire aux lèvres.

— Je vous dois des remerciements.

— Il n’y a pas de quoi... Quelque chose ne va pas ?

Elle lui toucha le front, le regarda bizarrement.

— Non. J’ai cru... Ça n’était qu’une illusion d’optique. Vous allez bien ?

—  Oui. (Impatient de changer de sujet, il ajouta :) Je suis bien content d’avoir vu le reflet de ce type sur la vitre. II...

Un reflet..., pensa-t-il soudain. Une illusion d’optique... 

— Il faut que je parte. Je suis heureux que vous alliez bien. Sortez ameuter vos troupes, que je puisse m’éclipser.

Kate sortit, les mains en l’air, son badge au creux d’une paume.

Dès que la voie fut libre, Angel fila.


CHAPITRE XX

 

 

Trouver un taxi à L. A. n’était jamais facile. Mais dans un quartier pauvre, au milieu de la nuit, c’était carrément une mission impossible.

Angel dut aller jusqu’à Figueroa avant d’en apercevoir un qui descendait le boulevard. Il l’appela, grimpa à l’arrière et donna son adresse au chauffeur.

Un reflet, songea-t-il tandis que le taxi filait.

Au Hi-Gloss, quand Karinna lui avait faussé compagnie, il avait fait le tour du club en cherchant le reflet de la jeune fille dans les miroirs suspendus autour de la piste de danse. Il regardait l’un d’eux au moment où elle s’était glissée derrière lui. En d’autres circonstances, il se serait avisé que quelque chose ne tournait pas rond... Mais il avait été si soulagé de la retrouver qu’il n’avait pas mesuré l’importance du détail...

Maintenant qu’il repensait à cette soirée, le problème n’était pas qu’il n’ait vu... personne. Si elle n’avait pas eu de reflet, cela lui aurait mis la puce à l’oreille. Il avait donc bien aperçu quelqu’un... ou quelque chose. Mais qui ne ressemblait pas à Karinna.

Après la bataille de la banque, les pièces du puzzle s’étaient emboîtées d’elles-mêmes. Karinna ne se maquillait et ne se coiffait jamais seule. Et elle portait un parfum bien trop capiteux pour une jeune fille de son âge.

Ce n’était pas une vampire. Sinon, Angel l’aurait senti. Elle était autre chose... Mais quoi ?

Pas un être humain, en tout cas.

Et si on ajoutait à ça la soudaine bonne fortune de Monument Pictures, d’évidence, il se tramait du louche chez les Willits.

Quand le taxi s’arrêta devant son immeuble, Angel paya le chauffeur et grimpa les marches quatre à quatre. Il entra si précipitamment dans son bureau qu’il fit sursauter Cordélia et Doyle, scotchés au petit poste de télévision.

— J’ai besoin d’aide ! lança-t-il.

— Tu... tu es rentré, bredouilla Cordélia. Nous en sommes contents.

— Moi aussi.

— Nous avons vu Kate à la télé, dit Doyle. Elle avait l’air d’aller très bien. La super forme, même ! Mais les informations étaient plutôt... Comment dire... ? Elles manquaient sérieusement de détails, quoi. Toi... ?

— Moi, répondit Angel. Je n’ai pas beaucoup de temps. Ecoutez...

 

* * *

 

Trois quarts d’heure plus tard, Doyle déposa Angel devant chez les Willits et repartit aussitôt. Le vampire avait glissé dans sa poche le livre que le demi-démon lui avait procuré.

Et il était dans une colère noire.

Il frappa trois coups à la porte. Personne ne venant ouvrir, il recula et flanqua un coup de pied, juste sous la poignée.

La porte s'ouvrit.

Angel ayant déjà été invité à entrer par les propriétaires, il n’y avait pas de problème...

— Jack Willits ! cria-t-il dès qu’il eut franchi le seuil.

Silence. Puis un bruit de pas étouffés... Une minute plus tard, Jack Willits arriva.

— Ne dormez-vous jamais ?

— Angel ! s’écria Jack avec un grand sourire. Heureux de vous voir, mon garçon. Attendez que Karinna apprenne votre visite... Nous nous sommes fait du souci pour vous, vous sav...

— Epargnez-moi vos salades !

— Allons ! Je suis dans mon bureau et je bois un cognac. Joignez-vous à moi.

— Je ne veux pas de votre cognac.

— Mais vous voulez quelque chose.

— Nous devons parler.

— Très bien.

Jack conduisit son visiteur dans son bureau et s’installa à une table ancienne très travaillée. La pièce était immense.

On pourrait y faire tenir mon appartement entier, pensa Angel. 

Un feu brûlait dans la cheminée, presque assez grande pour qu’un homme s’y tînt debout. Sur le manteau, trois Oscars brillaient.

Jack désigna un siège à Angel, qui ignora son invitation.

— Vous avez monté un coup contre moi. Pour Mordractus ! Et vous vous êtes servi de votre fille comme appât.

— Non !

— C’est vrai, j’oubliais. Ce n’est pas votre fille. Ou ça ne l’était pas. Même si elle lui ressemblait. Qu’est-il arrivé à la vraie Karinna ?

Jack Willits se décomposa. Il avait l’air d’un homme dont la vie tombe en poussière sous ses yeux.

— Je...

Il s’assit lourdement sur son fauteuil, posa les coudes sur la table et se prit le visage entre les mains.

— Je ne sais pas quoi dire.

— Et si vous choisissiez la vérité, pour changer ? A moins que vous ne sachiez plus vous-même où vous en êtes...

— C’est plus compliqué qu’il n’y paraît, Angel.

— Expliquez-moi. Je suis un homme compliqué.

— Je crois...

— J’ai dit que j’étais compliqué, pas patient !

— Il est venu me trouver, le jour où elle est morte.

— Mordractus ?

— Oui, c’est bien ce nom-là. Mordractus.

— Le jour où Karinna est morte ? Je veux des explications, Willits !

— Oui, ça vous va ? Le jour où Karinna est morte !

— Comment ?

— On lui a tiré dessus. Elle était sortie, comme d’habitude. Elle avait échappé à la surveillance de ses gardes du corps pour suivre deux types plus âgés. Ils auraient dû faire attention... Ils étaient à la recherche d’une fête. Une amie de Karinna m’a raconté... Ils ont quitté le club pour aller à cette fête et ils se sont retrouvés devant une banque que des voleurs étaient en train de piller - vous savez, ceux dont on entend parler dans les journaux.

— Oui...

— Ces criminels sont sortis alors que Karinna était avec les deux types. Et ils leur ont tiré dessus. Tous morts ! Vous savez que je suis une des personnalités importantes de cette ville...

Il leva vers Angel un regard plein d’une profonde tristesse, comme s’il était vital que son statut soit clair aux yeux du détective.

— Quand les flics ont découvert qui elle était, ils m’ont appelé. Comme elle était mineure, son nom ne pouvait pas être divulgué à la presse. J’ai refusé qu’il soit inscrit dans les rapports de police. Ma position à la tête de Monument était plutôt précaire, vous savez. Avant, je veux dire. Avant Mordractus. Ce genre de publicité m’aurait flingué. Je ne sais pas comment le sorcier a su ce qui s’était passé. Mais il est venu me voir au commissariat. Je revenais de la morgue où j’avais identifié le corps. Les policiers m’ont laissé seul une minute et quand je me suis retourné, il était là. Il s’est montré si compréhensif, si apaisant... Il m’a emmené dans un bureau vide. D’après lui, personne n’avait à être au courant... Il pouvait s’assurer que le nom de Karinna ne figure pas dans les rapports et que la presse n’apprenne jamais rien. J’étais convaincu, mais il n’avait pas fini. Il pouvait aussi tout arranger pour Monument. Je garderais mon emploi, et je deviendrais plus puissant encore... Tout ce que j’ai toujours voulu, c’est faire des films ! Au début, je n’avais pas prévu de devenir le grand patron d’un studio mais, dans cette ville, quand on fait des films à succès, on vous pousse au sommet de la hiérarchie. C’est comme ça. Et à ce stade, vous devenez une cible. Car des hordes de loups guettent le moindre faux pas... Je ne voulais pas être jeté de mon piédestal, mais ça a bien failli m’arriver.

Angel garda le silence tout au long de cette longue explication. Jack Willits ne semblait plus se rendre compte de sa présence. Une digue venait de céder et les mots se déversaient...

— Mordractus m’a promis que ça n’arriverait pas. Tout ce que j’avais à faire, c’était l’aider à garder secrète aussi la mort de Karinna - et je le voulais, c’est ça le pire ! Il arrangerait tout au sujet de Monument Pictures. Et ça a marché ! Il y a quelques jours, j’étais fichu. Aujourd’hui, je suis de retour sur le devant de la scène ! J’ai un contrat avec Blake Alten. Plus personne ne peut rien contre moi. Tout ce que m’a promis Mordractus, je l’ai eu.

— Vous avez utilisé un double de Karinna pour me faire tomber dans un piège.

— Vous n’étiez qu’un type sur qui Mordractus voulait mettre la main. Il ne m’a pas donné de détails, précisant que vous seriez sensible à Karinna et que je devais jouer le jeu. J’ai accepté le marché... Bon sang, tout était dans la balance !

— Tout... de votre point de vue.

— Eh bien, c’est la vie, non ? La nature humaine, si vous préférez. Nous sommes des animaux et des égoïstes forcenés. Nous prenons soin des nôtres. Et nous faisons de notre mieux dans notre propre intérêt.

— Vous avez fait de votre mieux pour vous remplir les poches, Jack... Regardez autour de vous. Vous pourriez vivre - plus une dizaine de familles - sur ce que vous rapporterait la vente de cette maison. Et vous avez sûrement d’autres investissements. Vous n’avez pas besoin de plus d’argent.

— Ce n’est pas une question d’argent ! L’important, c’est de faire des films. Je veux continuer !

— Et à quand remonte votre dernier long métrage, Jack ? A ce que je me suis laissé dire, tout ce que vous faites, c’est des affaires.

— C’est pareil, Angel ! Si vous croyez qu’un film se limite à l’homme qui est derrière la caméra, vous n’y êtes pas du tout. Faire un film, c’est décider qui sera derrière et qui sera devant l’objectif. Ce sont ces décisions- là qui comptent.

— Et l’ultime objectif, c’est le nombre d’entrées, c’est ça ? Pas ce qu’il y a sur l’écran ?

Jack regarda de nouveau Angel, se leva, marcha jusqu’à son coffre et commença à composer la combinaison.

— Vous me prenez pour un escroc. Je peux comprendre votre point de vue... Peut-être êtes-vous de la vieille école. La situation vous échappe, mais le divertissement est une question d’argent ! C’est une grosse affaire. Si on perd ça de vue, on est encore moins que du chewing-gum collé sous un siège... Avez-vous seulement idée du paquet d’argent dont nous sommes en train de parler ? Pensez-vous qu’il s’agisse de quelques malheureux millions ? Des milliards, Angel ! Un film à succès, c’est des entrées à ne plus pouvoir les compter, plus la publicité et les ventes de vidéos. Un seul de ces films rapporte des milliards au studio qui l’a produit. Ça n’arrive pas très souvent, d’accord, mais moi j’ai réussi ce coup-là trois fois ! Et je ne m’en tiendrai pas là. Peu de gens dans le métier pourraient en dire autant. C’est pour ça que je suis Jack Willits, Angel. C’est ma raison d’être : faire des films.

— Vous en faisiez !

Willits ouvrit son coffre, rempli de billets.

— Oublions ça ! Tout le monde a un prix. Vous aussi. Je paierai ce qu’il faudra. Et dès que vous franchirez cette porte, il ne se sera rien passé.

Il jeta une liasse à Angel.

Instinctivement, le vampire l’attrapa. C’étaient des billets de cent. Un bon millier. Jack lui en lança une autre, comme si c’était un jeu.

— Dites-moi quand m’arrêter.

Le vampire était près de la cheminée. Il y jeta la première liasse, puis la seconde.

— Continuez !

Willits lui lança deux autres liasses... qui subirent le même sort que les premières.

Cette fois, Jack vit ce que faisait le vampire.

— Vous êtes fou ? C’est beaucoup d’argent !

— Je sais. Ça ne brûle pas très bien. Il faut lui laisser un peu de temps.

Willits se précipita, affolé.

— Poussez-vous !

— Il va falloir que vous me délogiez.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est à moi !

— Vous venez de me le donner.

— Pas si vous le brûlez !

— Ça ne vous regarde pas.

— Bien... Mais je ne vous l’ai pas donné pour rien. Vous devez oublier cette histoire. Partez.

— Impossible. C’est vous qui m’avez impliqué là- dedans.

— C’est terminé. Vous êtes toujours là. Ça doit vouloir dire que vous avez battu Mordractus, non ? Alors c’est du passé.

— Pas pour moi.

— Angel, qu’attendez-vous de moi ?

— Que vous reconnaissiez vos torts, Jack. Karinna était votre fille ! Vous vous êtes servi de sa mort pour garder votre job ! Ne voyez-vous pas à quel point c’est monstrueux ?

— Elle était morte ! Elle était déjà morte ! Qu’est-ce que ça pouvait me coûter ? Rien !

— Au contraire, répondit Angel d’une voix très basse. Vous avez tout perdu.

— Comment ?

— Vous voulez que je m’en aille et que j’oublie cette histoire. Mais je ne peux pas.

— Il n’y a rien que vous puissiez...

— Mordractus est parti, Jack. Vous n’êtes plus sous sa protection.

Angel jeta un coup d’œil vers la cheminée. L’argent commençait à s’enflammer. Mais il en restait dans le coffre. Il traversa la pièce et regarda à l’intérieur. Deux basses. Plus quelques enveloppes. Des documents. Il les ignora.

Il y avait une dernière chose. Un simple rectangle de papier cartonné. Angel le retourna.

Sa carte de visite.

Mais ce n’était pas celle qu’il avait donnée à Jack le soir où il avait raccompagné Karinna. Celle-là était froissée et Doyle y avait inscrit un numéro de téléphone au dos.

Non, celle qu’il tenait était neuve.

— Un souvenir ? demanda Angel.

— J’avais oublié que je l’avais ! C’est lui qui me l’a donnée. Au cas où vous ne mordriez pas à l’hameçon... J’ignore comment il savait que vous voleriez au secours de Karinna. Il m’a remis votre carte. Si vous ne vous étiez pas montré, je devais vous appeler et vous engager. D’une façon ou d’une autre, vous auriez rencontré Karinna et vous auriez accepté de la protéger... Il en était certain.

— Et tout occupé à la protéger, j’aurais baissé ma garde, permettant à Mordractus de me piéger.

Sur le bureau, un vieux Rolodex était ouvert. Le vampire feuilleta les A, trouva une carte au nom de Blake Alten et la fourra dans sa poche. Dans sa détresse, Jack ne sembla s’apercevoir de rien.

— C’était le plan de départ.

— Il a fonctionné. En partie, du moins. Mordractus était rusé. Mais il m’a sous-estimé. Et vous aussi.

— On dirait.

— Vous n’aurez pas l’occasion de recommencer.

Jack se laissa tomber sur son fauteuil et se cacha le visage dans les mains.

Angel sentit le dégoût remplacer sa colère.

— J’étais venu nous venger, dit Angel. De ma vie, je n’ai jamais eu envie de frapper quelqu’un autant que vous, Jack Willits. Je n’en suis pas fier, mais c’est ainsi. Je voulais m’user les poings sur votre sale gueule. Pas question de céder à cette impulsion... Vous n’êtes pas digne de tant de peine.

— Haïssez-moi autant que vous voudrez ! Crachez- moi dessus. Mais ne faites rien qui... puisse ruiner ma carrière. Ni Monument. Elle est tellement plus importante que nous...

— Trop tard. Vos valeurs sont perverties. La fausse Karinna m’a dit que vous faisiez passer le cinéma avant votre famille. Je n’y ai pas cru. Mais elle avait raison. Tout ce qui vous intéresse, Jack, c’est l’argent. On récolte ce qu’on sème. Et l’heure de la récolte a sonné...

— Pitié, pleurnicha Jack. Vous devez...

— Non !

— Très bien... Faites ce que vous avez à faire.

Angel tourna les talons et sortit. Derrière lui, il entendit Jack Willits répéter inlassablement : « Faites ce que vous avez à faire... »

C’était l’intention du vampire.


CHAPITRE XXI

 

 

Il la trouva en haut, dans sa chambre. Quand il poussa la porte, elle était assise sur son lit, souriante.

Mais il n’y avait pas une once de joie ou d’humanité dans ce sourire. Il était froid et méchant.

— Je t’ai senti venir, vampire..., dit-elle d’une voix aussi glaciale que son sourire. Tu as bavardé avec Jackie, non ?

— Dois-je toujours t’appeler Karinna ? Ou vas-tu me dire ton nom ?

— Si tu ne le connais pas, je ne te dirai rien.

— Evidemment, pourquoi me faciliterais-tu la tâche ?

— Tu as tout deviné, n’est-ce pas ?

— Je crois.

— Et que crois-tu pouvoir faire ?

— Te renvoyer d’où tu viens.

Elle s’adossa à ses oreillers. « Karinna » avait l’air d’une adolescente... si l’on exceptait l’horrible rictus. Sa chambre était celle d’une petite fille.

Une petite fille riche, ajouta mentalement Angel. 

Elle avait un grand lit blanc pour deux, bien trop large. La literie, les rideaux et la moquette étaient dans des tons de rose avec des motifs blancs. Les murs et le mobilier - le lit, une armoire, une coiffeuse - étaient blancs.

— Tu ignores ce que je suis, vampire.

— Je crois le savoir : une métamorphe. On en trouve beaucoup dans les mythes celtiques. Et c’est dans ce genre d’écrits que Mordractus puisait son inspiration, non ? Il aimait invoquer des êtres sortis des légendes celtes. La plupart des gens n’y croient pas... Mais Mordractus avait assez vécu en Irlande pour savoir que cette île regorge de secrets.

— Tu as raison sur ce point.

— Il t’a donc invoquée. Puis il t’a montré Karinna. Ou plutôt son cadavre. Et tu as pris son apparence pour me faire tomber dans le panneau. Mais tu ne pouvais pas passer devant un miroir, car ils auraient révélé ta vraie nature. Ça a été ton erreur... Je suis moi-même un peu... frileux... côté miroirs.

— Je lui ai dit que je pouvais te tuer ! Mais il te voulait vivant. Il était convaincu que tu te précipiterais pour aider la pauvre petite Karinna... Alors, il te capturerait facilement. Une erreur fatale.

— Je ne suis pas sûr que « fatale » soit le mot, suggéra Angel. Mais il en paiera longtemps les conséquences.

« Karinna » haussa les épaules.

— Les erreurs, ça existe. Mais on peut parfois y remédier.

— Ce qui veut dire ?

Elle sauta sans crier gare, les doigts repliés comme des serres. Angel eut à peine le temps de lever une main, ses ongles lui labourèrent la joue.

Il la repoussa. Elle rebondit sur le lit et revint aussitôt à la charge.

Cette fois, ses mains n’étaient plus celles de Karinna. Elle avait les doigts crochus et des ongles longs et pointus.

— On montre sa vraie nature ?

Elle se jeta sur lui, il la repoussa encore. Alors elle grimpa lestement sur le lit, s’accroupit... et chargea de nouveau, toutes griffes dehors. Claquant des mâchoires, elle voulut lui déchiqueter la gorge. Ses cheveux étaient devenus blancs et huileux, sa peau mouchetée et ridée. Toute ressemblance avec Karinna avait disparu. Elle montrait son vrai visage... Celui qu’Angel avait aperçu dans un miroir, au club, une fraction de seconde.

Il lui saisit les poignets, la maintenant à distance. Mais la créature avait une force colossale et il était épuisé... Il lui semblait n’avoir plus dormi depuis des jours. Depuis que Mordractus l’avait fait enlever...

La métamorphe se débattit. Quand Angel la jeta sur le lit, elle rebondit comme un ballon et se jeta de nouveau sur lui.

Il la cueillit d’un direct à la mâchoire et profita de son avantage pour lui flanquer un coup de pied au plexus solaire, ce qui la fit tomber à la renverse, les bras sur l’abdomen, le souffle coupé. Angel prit la chaise de la coiffeuse, la brandit au-dessus de sa tête et l’abattit sur elle.

— Content que tu aies changé de visage. J’aurais eu du mal à frapper Karinna. Toi, c’est différent.

Angel sortit le livre de sa poche et le feuilleta pour trouver la section indiquée par Doyle.

« Un simple sort de bannissement », avait dit le demi- démon. « Pas besoin de mise en scène spéciale. » 

« Si ce que tu me racontes est vrai, tu ne pourras pas te contenter de la tuer et tu en auras besoin. » 

La première partie était en latin, une langue qu’Angel avait apprise enfant.

Quand il la récita à haute voix, les lumières baissèrent et la métamorphe gémit.

Il tourna la page et lut la deuxième partie, se souvenant de Mordractus et de son grimoire.

— « Disparais, créature démoniaque ! Tu n’es plus la bienvenue en ces lieux et je t’en chasse. Disparais ! Retourne au royaume d’où tu es venue, sans insulte ni plainte, sans menace ni faveur. » 

Les jambes de la métamorphe battirent. Angel leva les yeux et croisa son regard. Elle était revenue à elle.

— Crois-tu pouvoir te débarrasser de moi si facilement ?

— Je doute que tu puisses m’en empêcher.

— Alors tu vas être surpris.

Angel retourna à sa lecture.

— « O toi créature mauvaise et indocile, puisque tu n’as pas obéi aux mots que j’ai prononcés, je te bannis, je te jette dans le puits d’où nul ne revient et où tu brûleras dans les flammes éternelles. J’effacerai ton nom, à moins que tu n’obéisses dans l’instant. » 

— Ça m’étonnerait beaucoup !

Mais elle recommença à trembler. Sa peau devint très pâle, presque transparente.

Le sort est en train d’agir, pensa Angel. 

La pièce était devenue glaciale. Il y avait une sorte de lueur, juste à côté de Karinna, qui prit peu à peu consistance sous ses yeux.

Karinna apparut... Elle n’était pas solide - Angel voyait le mur à travers elle - mais c’était bien elle. La jeune fille flottait à quelques centimètres du sol.

La métamorphe jeta à l’apparition un regard lourd de haine.

— Quel est ce nouveau stratagème ? souffla Angel.

Les lèvres de l’image de Karinna ne remuèrent pas, mais il entendit sa voix, haut et clair.

— Ce n’est pas un stratagème. C’est moi, Karinna.

— La vraie ?

— Oui. Ce qui reste de moi dans ce plan.

— Mais comment... ?

— La métamorphe a pris mon apparence avant mon enterrement.

Angel trouva surréaliste de parler au fantôme d’une morte, dont la voix, qui ne semblait venir de nulle part, l’enveloppait. Mais il n’était pas... étranger... à l’étrange.

— Et tous ceux qui me connaissaient ont nié ma mort. Mon propre père... J’ai été inhumée anonymement, et mon corps — ou plutôt son apparence - a continué de fouler la Terre. Je n’ai pas pu trouver le repos éternel.

— Ne l’écoute pas ! cria la métamorphe. Elle ment. J’ai vécu en elle plusieurs jours et je sais de quoi elle est capable. Elle est mauvaise !

— La ferme ! répondit Angel. Continue, Karinna.

— Elle ignore qui je suis. Elle connaît mon corps, mais c’est tout. Elle ne sait pas à quel point il est douloureux d’être morte sans pouvoir atteindre le repos éternel ni passer de l’Autre Côté.

Soudain, Angel comprit. La seule pièce du puzzle manquante venait de se mettre en place. Pourquoi Doyle aurait-il eu une vision pour le faire tomber dans un piège ?

— C’était toi ! La vraie Karinna. C’est toi l’âme en péril que je suis censé secourir... Doyle a vu ton visage, mais la vision n’était pas assez claire pour qu’il sache que vous étiez deux à avoir le même...

— Oui ! s’écria Karinna. J’avais besoin d’aide. J’ai besoin d’aide. Aussi longtemps qu’elle sera là, je ne pourrai pas partir. Ce que vous avez fait, en commençant à la bannir, m’a permis de revenir vous parler. Je ne pourrai pas continuer mon voyage tant qu’elle occupe ma place.

— Sais-tu ce qu’elle a fait, Karinna ? Ce que ton père a fait ?

— Oui. Et j’en ai honte. Mais où je dois aller, il n’y a ni honte, ni peine, ni douleur, ni trahison. S’il te plaît, Angel, aide-moi ! Etre prisonnière entre deux mondes est au-dessus de mes forces !

— Ignore-la, Angel ! dit la métamorphe. Elle est morte, alors que peut-elle t’offrir ?

— Et toi ? répliqua le vampire. On ne peut pas dire que tu mérites le prix de la créature la plus sympathique !

— Je t’offrirai tout ce que tu veux ! Grâce à mes talents, nous pouvons tout avoir. Et mettre le monde à genoux !

— C’est trop de responsabilités... Sans compter que je n’ai pas ce genre d’ambition. Ce que j’ai suffit à mon bonheur.

Il regarda le fantôme de Karinna.

— Je suis désolé pour toi...

— Aide-moi à partir ! C’est tout ce que je te demande.

Le vampire se replongea dans le livre. Il lut la section suivante, en latin.

La métamorphe hurla.

Quand il leva les yeux, il constata qu’elle avait presque disparu.

Il voyait la tête de lit à travers elle...

Le fantôme de Karinna, en revanche, avait plus de consistance.

Angel continua à lire.

Le hurlement de la métamorphe se transforma en une plainte si aiguë qu’elle lui fit mal aux tympans. On aurait dit que toute la douleur du monde s’exprimait par sa bouche.

Puis ce fut fini. Elle était partie. Angel referma le livre.

Karinna s’assit sur le lit, paraissant aussi réelle que si elle était vivante.

— Vous êtes toujours là ?

— Pas vraiment. Et je ne vais pas rester.

— Alors pourquoi ?

— Je voulais vous dire merci.

Elle est bien plus belle que la métamorphe, pensa Angel. 

Il y avait quelque chose en elle, une sorte d’éclat... L’usurpatrice n’avait pas su, ou pas pu, imiter cela.

Avec ses longs cheveux roux, ses grands yeux clairs et ses lèvres pleines, elle ressemblait encore plus à la jeune femme de Tirgu Bals... Il n’avait pas pu la sauver, mais Karinna...

Le fantôme s’approcha de lui et le prit dans ses bras.

— Merci, Angel. Pour tout.

— De... de rien, Karinna.

Elle le lâcha, lui fit un sourire qui illumina la pièce, puis elle disparut.

 

* * *

 

Angel marchait vers la porte d’entrée quand il la vit. Marjorie Willits avait toujours l’air aussi fragile. Elle le regardait par l’entrebâillement d’une porte...

— Angel ?

— Oui, madame Willits ?

— C’est terminé, n’est-ce pas ?

— Oui. J’ignore ce que vous savez de cette affaire...

— J’en sais trop. Karinna...

— ... a trouvé la paix.

— Merci.

— Inutile de me remercier... Quelqu’un s’en est déjà chargé.

— Pourtant, j’y tiens !

— Savez-vous ce qu’a fait votre mari ?

— Oui.

— Et vous êtes toujours là ?

— Je ne saurais pas où aller.

— Il y a des amis, répondit Angel. Des associations. Des refuges. Vous n’êtes pas sans ressources. Vous trouverez quelqu’un pour vous aider.

— Oui, j’aurai certainement besoin d’aide.

— Qui n’est pas dans ce cas ?

— Mais j’aurai surtout besoin de soutien. Jack aussi et je dois être là pour lui.

— Vous restez ?

— Il n’a personne d’autre que moi.

— Je ne suis pas sûr qu’il mérite...

— Peu importe, Angel. Il n’est ni bon, ni fort, ni brave. Mais il reste mon mari. Et ma responsabilité. Je lui dois tout.

— Vous êtes bien plus indulgente que moi, madame Willits. A votre place, j’aurais passé cette porte il y a longtemps.

—  Ce n’est pas une question d’indulgence, Angel. Tous autant que nous sommes, nous faisons ce que nous avons à faire. Que ce soit bien ou mal.

— Il m’a dit quelque chose de similaire.

— Je ne suis pas surprise.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule comme si son époux pouvait arriver à tout instant.

— Vous l’avez brisé, Angel. J’ignore s’il s’en remettra un jour. Oh, je ne vous en blâme pas ! Je l’ai constaté, voilà tout. Il aura besoin de moi. Et je serai là pour lui.

— Vous êtes plus forte qu’il n’y paraît.

Elle lui fit un sourire et Angel y vit l’écho de celui de sa fille.

Il fut heureux de constater que Karinna n’avait pas tout à fait disparu...

— Qui ne l’est pas ?

— Vous avez raison, dit-il. Qui ne l’est pas ?

Il se dirigea vers la sortie. Quand il atteignit la porte d’entrée, il se retourna, montrant le battant d’un geste.

— Elle était... en travers de ma route.

— Je comprends, Angel.

— Vous devrez la faire réparer.

— Peut-être. Ou nous vendrons la maison. Nous verrons.

—  Ce fut un plaisir, madame Willits. Ainsi que d’avoir connu votre fille.

— Un plaisir partagé, Angel.

Elle retourna près de son mari.

Angel descendit les marches. Sa GTX accidentée était garée dans l’allée.

Il y entra, démarra et quitta Bel Air. En chemin, il songea à quelque chose. Il restait une heure avant l’aube. Il avait encore le temps.

L’adresse qu’il avait trouvée dans le bureau de Jack n’était pas loin.


EPILOGUE

 

 

Angel dormit le jour et se reposa toute la nuit. Vers dix heures, le matin suivant, Doyle et lui se retrouvèrent dans le bureau. Ils parlaient de tout, sauf de Karinna Willits et de son père, quand Cordélia fit irruption dans la pièce, agitant un journal.

— Ton employeur fait les gros titres, annonça-t-elle, et aucun n’est flatteur. Pour lui.

— Ce n’est plus mon employeur.

— Peu importe. Tu sais de qui je veux parler : Jack Willits.

— Il fait les gros titres ?

— On parle du suicide professionnel le plus rapide d’Hollywood. Et encore, ce ne sont que des journaux financiers.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Doyle.

— Que ne lui est-il pas arrivé ? répondit Cordélia. Il a été viré.

— Plutôt rapide, commenta Angel.

— Tu sais, les multinationales sentent le sang même quand il est dilué dans l’eau. Et elles s’assurent toujours que ce n’est pas le leur. Quand je travaillais chez Monument...

— Pendant vingt minutes, c’est ça ? railla Doyle. T’ont-ils appelée pour te proposer le poste de Willits ?

— Tais-toi ! ordonna Cordy. Il y a un temps pour tout et ce n’est pas le moment de se montrer sarcastique.

— Quand, alors ?

— Quand c’est moi qui le suis !

— Continue, Cordy, intervint Angel. Il a été viré. Que dit-on d’autre ?

— Tu dois savoir que les grands pontes d’Hollywood ont des parachutes en or. Même s’ils se font virer, ils partent avec des millions de dollars en poche. Willits avait un parachute - en platine ! - mais il ne l’a pas ouvert. La multinationale qui possède les studios prétend qu’il l’a roulée dans la farine. Ses chefs insinuent qu’il aurait détourné des fonds, mais sans trop insister, pour ne pas avoir l’air idiots.

— De quelle manière les a-t-il roulés dans la farine ? demanda Doyle.

— Vous rappelez-vous l’histoire de Blake Alten acceptant un rôle pour presque rien ? Eh bien, c’était un mensonge. Alten nie tout en bloc. Il n’en a jamais été question. Il ajoute qu’il aurait fallu l’hypnotiser pour lui faire signer un contrat avec Willits ! Il n’a jamais eu aucun respect pour lui.

— Mauvais ! fit Doyle.

— Donc, Alten prétend que Jack a menti et la multinationale le soutient. On aurait fouillé dans les papiers de Willits sans trouver de contrat ni de lettre prouvant que l’acteur est de mauvaise foi. Pour eux, Jack a monté toute cette histoire de garder son emploi le temps de vendre ses actions de Monument tant qu’elles valaient encore quelque chose. La SEC, quoi que ça puisse être, enquête sur cette affaire.

— La commission qui s’occupe des opérations boursières, dit Angel.

— Elle fait respecter les lois des marchés boursiers, ajouta Doyle. Voilà pourquoi je ne boursicote pas. Trop de réglementations.

— Si les bookmakers vendaient des actions, tu boursicoterais, assura Angel. Mais les paris légaux te font peur.

— Ah, tu es dur, mon ami. Tu m’as blessé...

— Je croyais que nous parlions de moi, gémit Cordélia. Ou au moins que vous m’écoutiez.

— Ce n’est pas tout ? demanda Angel.

—  C’est une longue histoire. J’ai eu du mal à la lire sans faire de pause. J’avais peur que mes yeux se fatiguent, alors j’y ai mis des gouttes. De quoi ont-ils l’air ?

— Ils ne sont pas injectés de sang, la rassura Angel. Quoi d’autre ?

— La multinationale songe à poursuivre Willits en justice. Pour escroquerie, abus de biens sociaux, délit d’initié, blablabla... Pour moi, tout ça ne veut pas dire grand-chose. En résumé, il n’a pas seulement perdu son emploi, il est dans la mouise jusqu’au cou !

— Ça résume bien la situation, en effet, dit Doyle.

— Merci, fit Cordélia avec une petite courbette. Je me demande si Blake Alten était vraiment hypnotisé... Ça expliquerait comment il a pu m’ignorer. J’étais très bien coiffée, ce jour-là, alors...

—  C’est sans doute ça, coupa Doyle. Tu as raison. Tes cheveux étaient parfaits.

—  Dit-on qui va reprendre le poste de Willits ? intervint Angel.

— On examine plusieurs candidatures. En attendant, le bureau d’avocats Wolfram & Hart assurera l’intérim.

— Super ! lâcha Angel. Ça donnera une nouvelle force à l’expression « requins hollywoodiens ».

— Je ne la connaissais pas, celle-là, avoua Doyle.

—  Je me demande ce que Blake Alten aurait pensé de moi s’il n’avait pas été en transe, soupira Cordélia. Il m’aurait peut-être demandé d’être sa partenaire dans son prochain film.

— Bien sûr, quelle question !

— Tu le penses vraiment ? Quel genre d’homme crois- tu qu’il est ?

— Il m’a paru sympathique, dit Angel. Et il a une jolie maison.

— Je suis sûre que je peux m’arranger pour le croiser de nouveau, si tu penses qu’il m’apprécierait. Que dis- je ? Comment pourrait-il ne pas aimer ce qu’il aurait sous les yeux ? Regardez-moi !

— Oh, mais je te regarde, assura Doyle avec un sourire.

— Je ne parlais pas de toi ! J’employais une expression universelle...

— L’univers n’est pas là, Cordy. Moi, oui !

— Oh, eh bien, si tu veux. Merci.

Angel se leva du sofa. Ces deux-là pouvaient continuer ce petit jeu des heures sans entendre ce qu’il disait.

Il alla dans son bureau.

— Sais-tu que les partenaires féminines de Blake Alten touchent entre cinq et six millions de dollars ? annonça Cordélia.

— Je l’ignorais.

— C’est la vérité ! Même une inconnue comme Julie Williams ! Blake l’a remarquée dans une pub pour une soupe. Boum ! Un chèque à sept chiffres ! Sais-tu ce que je pourrais faire avec cinq millions de dollars ?

Angel ferma la porte de son bureau.

Doyle et Cordélia se regardèrent. Doyle haussa les épaules.

— C’est quoi, son problème ? demanda la jeune fille.

— Il a peut-être eu une rude journée.

— Une rude journée ? Oui, c’est vrai, il travaille dur. Combattre des démons n’est pas de tout repos. Mais quand cinq millions de dollars ont-ils disparu de son compte en banque parce qu’une star du ciné était atteinte de somnambulisme ? J’aurais vraiment besoin de cet argent. Certains types devraient réviser leurs priorités !

— Je suis de ton côté, Cordy.

— Donc, avec cinq millions...
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